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          L’Égypte menant à tout, j’ai eu la chance, lors d’un séjour de recherche au British Museum, de rencontrer un personnage extraordinaire. Aimant se faire appeler Higgins, en dépit de ses titres de noblesse, cet inspecteur de Scotland Yard avait été chargé d’un grand nombre d’enquêtes spéciales, particulièrement complexes ou « sensibles ».

          Entre nous, le courant est immédiatement passé. D’une vaste culture, Higgins m’a accordé un privilège rare en m’invitant dans sa demeure familiale, une superbe propriété au cœur de la campagne anglaise. Et il m’a montré un trésor : ses carnets relatant les affaires qu’il avait résolues.

          J’ai vécu des heures passionnantes en l’écoutant et obtenu un second privilège : écrire le déroulement de ces enquêtes criminelles, fertiles en mystères et en rebondissements.

          Voici l’une d’entre elles.
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        Entre désespoir et colère, Hector Goodwell éprouvait les plus grandes difficultés à manier correctement le volant de sa voiture japonaise, une hybride de couleur rouge.

        Trop d’événements assaillaient cet homme athlétique de trente-cinq ans, informaticien de renom. Son divorce n’était plus qu’une anecdote au regard de la tragédie qui venait de se produire. La veille, il avait découvert ses parents morts, assis dans un fauteuil de leur salon aux murs couverts de tableaux anciens. Hector Goodwell adorait l’hôtel particulier de Mayfair, quartier chic de Londres, où il avait vécu une enfance dorée.

        Et soudain, le malheur, brutal, définitif.

        Hector vénérait sa mère, une avocate très en vue, et son père, un brillant journaliste d’investigation, obstiné et méticuleux, capable de passer des années à monter un dossier contre des ordures qui se croyaient intouchables. Assisté de son épouse Anastasia, aux précieux conseils, Placide Goodwell avait obtenu le scalp de notables véreux, notamment un politicien, un médecin richissime qui soignait surtout sa carrière et un animateur de télévision pédophile. Quand une sommité voyait apparaître le couple dans le paysage, elle avait intérêt à avouer en invoquant mille excuses ou à prendre la fuite.

        En proie à ses tourments, Hector avait frôlé l’accident à trois reprises. Heureusement, il ne restait plus que trois miles à parcourir avant d’atteindre Hornet Castle, la grande propriété de la famille Lewis-Buzini.

        Peter Lewis-Buzini, homme d’affaires mystérieux et redoutable, était la nouvelle cible de ses parents. Lors du dernier dîner en famille, son père lui avait décrit les étapes de l’enquête qu’il menait, avec une extrême prudence, depuis une dizaine d’années. Sa mère s’était également exposée en remuant des montagnes afin d’avoir accès à des documents confidentiels relatifs à l’empire industriel et commercial de Peter Lewis-Buzini.

        Un monstre froid, entouré d’une petite équipe de prédateurs sans pitié. Trafics d’influence, chantage, prévarications, usage de faux et sans doute meurtres… Hector avait été emporté dans un tourbillon de faits, de dates et de chiffres, découvrant un monde abominable et un véritable démon.

        Certaines confidences tournaient en boucle dans sa tête. « Nous sommes en danger, avait affirmé Placide. Si l’un de nos informateurs nous a trahis, Peter Lewis-Buzini n’hésitera pas à nous supprimer pour empêcher la sortie au grand jour de notre dossier. Bien entendu, il n’agira pas lui-même. » « S’il nous arrivait malheur, avait précisé Anastasia, ne crois pas une seconde à un accident. Reprends le flambeau et venge-nous. »

        Assommé, Hector ne se sentait pas de taille. Non, ses parents étaient trop forts et trop intelligents pour mourir ! Cette histoire ressemblait à un cauchemar qui allait se dissiper. « Demain, avait ajouté Placide, nous étudierons ensemble notre dossier. Un document papier, rien sur informatique, qui est l’un des points forts de l’empire Lewis-Buzini. »

        Et puis le sourire de sa mère, son ultime sourire, accompagné de paroles énigmatiques. « Souviens-toi de nos séjours en Italie, et surtout de tes devoirs de vacances. »

        Tourneboulé, Hector réclamerait des précisions le lendemain.

        Mais il n’y avait pas eu de lendemain. Ses parents, morts… Non, assassinés ! C’est l’équipe de nettoyage, envoyée chaque matin par une société spécialisée, qui l’avait tiré d’un lourd sommeil à force de coups de sonnette réitérés. Embrumé, en robe de chambre, il avait ouvert au personnel d’entretien.

        Alors qu’il grimpait l’escalier conduisant à son appartement, une femme de ménage l’avait interpellé.

        — Monsieur, il y a quelque chose d’étrange. Pourquoi vos parents dorment-ils dans le salon ?

        Ils ne respiraient plus. Fou d’inquiétude, Hector avait obtenu les urgences, après s’être trompé deux fois de numéro. « C’est fini », avait constaté le médecin. « Je veux une chapelle ardente », avait exigé Hector. Soudain, un message sur son portable, alors que les ambulanciers emportaient le corps : « Nous sommes au regret de vous annoncer le décès de Peter Lewis-Buzini. Une messe sera célébrée aujourd’hui à sa mémoire, à onze heures, dans la chapelle de son domaine de Hornet Castle, au sud de Londres. Nous espérons votre présence et votre hommage. »

        Ces mots lui avaient déchiré l’âme. Quelle ignoble provocation ! Sous le coup de l’émotion, il avait vidé goulûment la moitié d’une bouteille de whisky. Lui, rendre hommage à l’assassin de ses parents ! Oubliant l’équipe de ménage, il avait aussitôt pris la route, guidé par son GPS.

        À plusieurs reprises, il frôla des véhicules qui klaxonnèrent furieusement. Indifférent aux flashes des radars, il s’épongeait le front. Enfin, la dernière route sinueuse menant à Hornet Castle.

        Un portail ouvert, de vastes pelouses, des jardiniers ramassant des feuilles mortes.

        Hector freina et baissa sa vitre. Un vieil homme s’approcha.

        — Je suis convié à la messe des funérailles. Où se trouve la chapelle ?

        — Suivez le chemin, c’est tout droit. Environ cinq minutes en roulant doucement.

        Un territoire digne des nobles fortunés de l’époque d’Élisabeth Ire. Forêt, étang, parterres de fleurs et, au bout d’une allée sablée, un petit édifice gothique devant lequel étaient garés un corbillard, des Rolls-Royce et une voiture de course.

        Les nerfs à vif, Hector Goodwell posa le front sur le volant et tenta de se calmer. Les yeux fermés, il revit le visage de ses parents morts.
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        Une belle chapelle, composée d’un baptistère à l’entrée, d’une nef à huit piliers ornée de chapiteaux figurant des démons grimaçants et d’un chœur illuminé par des vitraux. Devant l’autel, un cercueil autour duquel se tenaient plusieurs personnes. En apercevant Hector Goodwell, elles sortirent de leur recueillement et dévisagèrent l’intrus.

        Toutes semblaient stupéfaites. Vêtu d’un costume noir, comme les autres hommes participant à la cérémonie funèbre, un sexagénaire au visage carré s’avança.

        — Qui êtes-vous ?

        — Vous le savez bien, répondit Hector, tremblant de tous ses membres.

        — Il s’agit d’une célébration strictement privée, et vous n’avez rien à faire ici. L’un d’entre nous connaît-il ce monsieur ?

        Silence pesant.

        Hector eut presque envie de rire.

        — Belle bande de menteurs !

        — Vous oubliez où nous sommes et pourquoi nous sommes réunis !

        — Vous êtes un membre de la famille ?

        — Un cousin éloigné.

        — Vous vous appelez comment ?

        — Pourquoi devrais-je vous répondre ?

        — C’est vous qui m’avez envoyé un message ?

        — Et vous, comment vous appelez-vous ?

        — Hector Goodwell. Réjouissant, non ?

        — Réjouissant… Je ne comprends pas. Puisque vous tenez à le savoir, je suis Mitrad Mitrani et, au nom de mes proches, je vous demande de sortir immédiatement de cette chapelle.

        — Elle est bonne, celle-là ! On m’invite à cette petite fête et maintenant on me chasse ! Il faudrait vous entendre entre vous.

        Un murmure d’étonnement et de désapprobation parcourut l’assistance.

        Sèche, maigre et petite, une vieille dame obligea Mitrad Mitrani à rentrer dans le rang.

        — Je suis Tereza Lewis-Buzini, la mère du défunt, et j’estime votre intrusion intolérable.

        — Lequel d’entre vous m’a invité ? insista Hector Goodwell.

        De nouveau, silence pesant.

        — Vous avez l’esprit dérangé, estima Tereza Lewis-Buzini. Quittez les lieux.

        — Vous savez pourquoi on m’a invité ? Pour célébrer la mémoire d’un salaud et lui rendre hommage ! Fort de café, non ?

        Les narines de la vieille dame se pincèrent.

        — Vous perdez complètement la raison !

        — Oh, ça non ! Votre digne fils, un diable, a fait assassiner mes parents, un journaliste et une avocate, parce qu’ils avaient monté un dossier rassemblant ses méfaits. Un dossier qui allait lui exploser en pleine figure et l’envoyer en enfer, d’où il n’aurait jamais dû sortir !

        — Vous divaguez !

        — Votre pourriture de fils est mort, chère madame, mais ce n’est pas une raison pour le laisser dormir en paix et garder impuni l’assassinat de mes parents. Le dossier sera publié, et chacun saura quel monstre était Peter Lewis-Buzini, le fleuron de votre si belle famille.

        — Ce type est fou ! s’exclama Manuelo Lewis-Buzini, le frère cadet du défunt, qui se caractérisait par de longs cheveux noirs. Foutons-le dehors !

        — Adieu votre fortune et votre somptueuse propriété ! clama Hector Goodwell. Votre cher défunt était un criminel de la pire espèce, et ses innombrables saloperies retomberont sur vous !

        Manuelo Lewis-Buzini agrippa l’intrus et tenta de le pousser dehors. D’un coup de coude, Hector Goodwell se dégagea. Mais il ne parvint pas à parer l’attaque de Mitrad Mitrani qui lui fit une clé de cou, digne d’un commando.

        — Encore un mot, paumé, et je te brise les cervicales.

        — Ce serait excessif, jugea Tereza Lewis-Buzini. Contente-toi d’immobiliser ce dément. Moi, j’appelle la police. Elle nous en débarrassera et nous porterons plainte pour injure à un mort, menaces et violation de domicile.

        Manuelo composa un numéro sur son portable et le tendit à sa mère.

        Le souffle coupé, Hector avait envie de hurler, mais il manquait d’air.
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        Les hirondelles venaient de prendre leur envol vers le sud, et l’ex-inspecteur-chef Higgins, au retour de sa promenade en forêt avec son chien Geb, noir, haut sur pattes et à l’intelligence vive, finissait de ratisser les premières feuilles mortes. Des ondées rafraîchissantes, quelques éclaircies, un ciel pommelé, une température agréable d’une douzaine de degrés : le manoir familial de The Slaughterers, dans le Gloucestershire, était un petit paradis, loin du monde, du bruit et de l’agitation croissante des humains.

        De taille moyenne, plutôt trapu, les cheveux noirs, la lèvre supérieure ornée d’une moustache poivre et sel, les tempes grisonnantes, l’air débonnaire mais l’œil malicieux et inquisiteur, Higgins, pourtant considéré comme le meilleur « nez » de Scotland Yard, capable de confesser jusqu’aux malfrats endurcis, avait pris une retraite anticipée à la suite d’un différend d’ordre moral avec sa hiérarchie. Pour lui, hors de question de piétiner des valeurs telles que la rectitude et la loyauté, certes périmées, néanmoins essentielles à ses yeux.

        À présent, il jouissait de la plus paisible des existences dans le manoir de ses ancêtres, dont l’un avait été un enquêteur de haut vol. Lors de ses séjours en Orient, l’ex-inspecteur-chef avait appris à goûter le génie propre de chaque moment, au fil des années et des saisons. « Lorsque tu dégustes une fraise, recommandait Tchouang-tseu, sois pleinement conscient de ton acte, savoure-le et ne laisse pas ta pensée divaguer. »

        Pour l’heure, habillé en jardinier, Higgins empoigna un panier qui contenait des pommes, des salades, des choux et des carottes. Ces victuailles étaient destinées à une gerbille, un rongeur adopté par une amie de Mary, la gouvernante du domaine, âgée de soixante-dix ans depuis toujours, cuisinière d’élite, imperméable aux pires virus. Plutôt bagarreuse avec ses congénères, la gerbille se montrait fort sociable avec les humains. En liberté dans une pièce, elle n’avait qu’un léger défaut : tout grignoter, depuis les stylos jusqu’aux chaussures en passant par les plantes vertes. La médaille d’or du grignotage.

        Geb posa délicatement sa patte sur le genou de son maître, qui regarda sa montre de gousset, un chef-d’œuvre de l’horlogerie suisse.

        — Tu as raison, il faut se préparer pour le déjeuner.

        Panier en main, Higgins quitta le potager, où n’était admis aucun produit chimique, longea sa roseraie qui suscitait l’admiration des spécialistes et se dirigea d’un pas égal vers le manoir au porche soutenu par deux colonnes, aux fenêtres XVIIIe à petits carreaux rythmant deux étages disposés selon le nombre d’or, au toit d’ardoise et aux hautes cheminées de pierre.

        Réveillé en raison de l’imminence du festin, le siamois Trafalgar vint à la rencontre de Higgins et de Geb, son chien protecteur.

        Une odeur délicate provenait de la cuisine, le domaine réservé de Mary, où l’ex-inspecteur-chef n’était autorisé à pénétrer qu’en des circonstances exceptionnelles. Surfant sur la Toile avec la virtuosité de Rubinstein, Mary, dotée d’un équipement de pointe, entretenait un réseau de copines ultra-connectées, dont des voyantes, mais n’omettait pas de lire le Sun, le roi des tabloïds consacrés à l’étalage des turpitudes humaines. Au sein de cette modernité qui rebutait Higgins trônait une cuisinière à bois – la garantie de plats savoureux.

        Redoutant un retard peu apprécié, l’ex-inspecteur-chef se hâta de se doucher et de se vêtir correctement. Il eut le temps de sortir de sa cave voûtée un grand cru suisse du domaine vaudois La Capitaine, assemblage remarquable de merlot, de cabernet et de sauvignon, de qualité bio, qui pouvait rivaliser avec les meilleurs bordeaux.

        Mary disposait déjà sur la table une salade de betterave et de chou rouges, additionnée de romarin, de poivre, de noix et de miel, et relevée par une vinaigrette dont elle avait le secret.

        — Ça vous donnera du tonus pour le début de l’automne, annonça-t-elle. Je parie que vous allez me faire un rhume ou une bronchite, et que vous irez à Londres consulter votre médecin. Une belle occasion pour vider quelques bouteilles.

        Geb et Trafalgar, qui avaient vite terminé leur gamelle, s’étaient réfugiés avec une discrétion exemplaire sous la grande table, persuadés que Mary ne verrait pas Higgins leur donner quelques suppléments. Il est vrai que le plat dit « de résistance » méritait le respect : un filet de bœuf farci aux champignons, rendu ô combien goûteux par une sauce au cognac, et accompagné d’une purée de pommes de terre, de céleri et de poires séchées.

        — Vous vous êtes surpassée, reconnut Higgins, alors que réapparaissait une Mary guillerette, porteuse d’un plateau de fromages.

        — Mes copines et moi, on a réussi ! Notre cadeau est arrivé à temps pour l’anniversaire de Trompita.

        — Une relation exotique ?

        — Trompita est une éléphante guatémaltèque qui vient de fêter ses soixante-deux ans, un âge canonique. On lui a offert un gâteau de cent cinquante kilos, composé de fruits et de légumes. Regardez-moi ça !

        Sur l’écran d’une tablette de dernière génération, Higgins vit Trompita, l’œil paisible, contempler un gigantesque gâteau en forme de pyramide à degrés.

        — On a tracé la livraison pour qu’elle ne se perde pas, précisa Mary. Avec tous les bandits qui traînent partout et la police qui ne songe qu’à mettre des prunes… Mangez un bon bout de ce gruyère AOP helvétique, qui a remporté le titre de champion du monde aux États-Unis, à Madison, devançant 3 667 concurrents. C’est bon pour votre ossature.

        Fou de fromage, Geb profita de la courte absence de Mary, qui allait chercher le dessert, et recueillit un morceau de gruyère à la saveur exceptionnelle, proche du parfum des fleurs de la montagne.

        Alors que la gouvernante apportait un pudding au sirop d’érable entouré de deux boules de glace à la vanille, son portable sonna.

        — Qu’est-ce que c’est que ça ? grommela-t-elle. Tiens, le numéro de votre médecin !

        Brusquement, l’atmosphère se tendit.
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        — Docteur Stanley ? Oui, c’est moi, Mary… Oui, il est ici, près de moi. Je vous le passe.

        Le docteur Stanley était un véritable thérapeute, sans œillères. Contrairement à la plupart de ses confrères, il n’était pas formaté par une doctrine, mais utilisait tous les soins, allopathie, homéopathie, acupuncture, remèdes traditionnels. Dès qu’un patient entrait dans son cabinet, il se sentait déjà mieux. Grâce à lui, Higgins avait évité quantité de pépins. De plus, le médecin était l’un des membres du club d’archéologie de Higgins, le plus fermé du royaume. Les heureux élus étudiaient de grands crus classés et des plats traditionnels. Entre eux, c’était à la vie à la mort. Et quand l’un appelait à l’aide, la réponse des autres devait être immédiate.

        Mary passa le portable à Higgins.

        — Surtout, n’appuyez sur aucun bouton et contentez-vous de coller cet appareil à votre oreille. Parlez normalement.

        Étant réputé pour détraquer les outils de haute technologie, l’ex-inspecteur-chef représentait un réel danger, même pour la 5G.

        — Comment vas-tu, Higgins ?

        — Quelques douleurs à cause du jardinage, rien de sérieux. Et toi ?

        — En pleine forme. Mais j’ai un souci…

        — Grave ?

        — Pas pour moi. Il s’agit de l’un de mes patients, un excellent garçon, Hector Goodwell.

        — Un lien avec la célèbre avocate Anastasia Goodwell et son mari Placide, le journaliste d’investigation ?

        — Hector est leur fils unique. J’ai soigné toute la famille, et je t’avoue être ébranlé par un drame épouvantable. Hector a trouvé ses parents morts dans leur hôtel particulier de Mayfair.

        — Mort naturelle ?

        — On n’en sait rien encore. Comme j’étais une sorte de confident, Hector m’a appelé du commissariat où il était détenu.

        — Serait-il soupçonné de meurtre ?

        — Pas officiellement. D’après lui, l’assassin serait l’homme d’affaires Peter Lewis-Buzini, qui vient de s’éteindre. Hector a été convoqué à ses funérailles et a causé un scandale en l’accusant devant ses proches. La police l’a interpellé et, comme il était en état d’ivresse, l’a placé en cellule de dégrisement. Plusieurs plaintes ont été déposées contre lui, il a subi un interrogatoire, mais personne n’a pris ses arguments au sérieux.

        — À une exception près : toi.

        — Hector est un garçon sensible, certes, mais ni un fou ni un alcoolique.

        — Et tu souhaites que moi, je le prenne au sérieux.

        — Grâce à ton expérience, tu sauras si tu es en face d’un affabulateur ou d’un être raisonnable qui ne veut pas laisser un crime impuni.

        — Tu plaides pour la seconde option.

        — Je connaissais bien les parents d’Hector et je connais bien Hector. Ce dernier ne déraisonne sûrement pas. Et je n’ai confiance qu’en toi afin d’éclaircir la situation.

        — Entendu, Stanley.

        — Mille mercis, Higgins. La police a laissé le garçon rentrer chez lui. Je te donne son adresse.

        *
*     *

        Tout en partageant son pudding au sirop d’érable avec le chien et le chat, l’ex-inspecteur-chef était perplexe. Le docteur Stanley ne cédait certainement pas à une réaction affective, et son opinion ne valait pas rien. Mais seuls comptaient les faits. L’entretien avec Hector Goodwell serait peut-être décisif.

        Alors qu’il se retirait au salon oriental pour y boire un doigt de cognac, Higgins vit Mary poser deux valises dans le hall.

        — Vous aurez de quoi vous changer et être présentable. Dans la mallette médicale, vous trouverez les remèdes homéopathiques contre la grippe, les seuls efficaces. N’oubliez surtout pas d’absorber quatre granules d’Influenzinum 5 CH quatre fois par jour. Londres est un bouillon de virus.

        — Mais, Mary…

        — J’ai parlé à vos bêtes, et je les ai prévenues que vous seriez absent quelque temps. Il faudra bien que cette maison tourne ! Dire que vous auriez pu être dans la finance ou l’alimentation, au lieu de vous vautrer dans le crime ! Mon Dieu, dans quel monde vivons-nous !

        — Mary, je fais seulement un aller-retour et…

        — Détrompez-vous. Je viens de consulter les deux meilleures voyantes du comté. Elles sont formelles : ça sent mauvais. Très mauvais.
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        Un taxi jusqu’à la gare la plus proche, un train ponctuel et confortable, un second taxi jusqu’au domicile des Goodwell : Higgins avait eu le temps de lire le Times et une revue d’égyptologie exposant les dernières découvertes. Après avoir déposé ses bagages à l’hôtel Connaught, le fleuron de Carlos Place, dont le directeur lui trouvait toujours une chambre en vertu d’un pacte ancestral, l’ex-inspecteur-chef s’était rendu à l’hôtel particulier de Mayfair, une bâtisse traditionnelle et de bon goût, afin d’y rencontrer Hector Goodwell et de se forger une opinion.

        La porte fut longue à s’ouvrir.

        Higgins découvrit un homme marqué, qui n’était visiblement pas dans son assiette et faisait beaucoup plus que ses trente-cinq ans. Même à une certaine distance, il empestait l’alcool et conservait son équilibre avec peine.

        — Monsieur Hector Goodwell ?

        — Ouais, c’est moi… C’est bien moi. Vous, vous êtes qui ?

        — Higgins, un ami du docteur Stanley.

        Un médiocre sourire anima le visage fripé.

        — Mon toubib ?

        — Lui-même.

        — C’est un chic type, Stanley… Le seul chic type que je connaisse sur cette terre de malheurs.

        — J’appartiens également à Scotland Yard.

        Hector Goodwell devint furibond.

        — Quoi, un sale flic ? Barrez-vous !

        — J’aimerais entendre votre version des récents événements.

        — Vos collègues m’ont traité d’alcoolique et de mythomane ! Ils m’ont fichu dehors et n’ont même pas pris ma déposition !

        — Un comportement regrettable, déplora Higgins. Je souhaite réparer cette erreur et vous écouter avec la plus grande attention.

        L’allure et le ton paisible de l’ex-inspecteur-chef désarmèrent Hector Goodwell.

        — C’est sérieux ? Vous n’êtes pas un flic comme les autres ?

        — C’est l’avis de ma hiérarchie. Et le portrait de vous qu’a brossé le docteur Stanley m’incite à supposer que vous êtes un homme de qualité et non un mythomane.

        — Bon… Entrez.

        En titubant, l’héritier des Goodwell guida son hôte jusqu’à un grand salon, qui ressemblait à une salle de musée, tant il y avait de tableaux anciens exposés. Beaucoup de natures mortes et des scènes de la vie paysanne.

        Hector se figea.

        — Vous voyez ces deux fauteuils là-bas… Mon père et ma mère étaient assis, ils semblaient dormir. Mais c’était le sommeil de la mort ! Eux, disparus… Ce n’est pas vrai, ce n’est pas possible !

        Désemparé, il se précipita sur une bouteille de whisky, se versa un grand verre, le but d’un trait et s’affala sur un canapé.

        — Mon père était un bosseur acharné, ma mère une femme vive et intelligente… Ils incarnaient la vie et le succès.

        — Pas de maladie grave, par exemple une affection cardio-vasculaire ?

        — Pas la moindre.

        — Du surmenage et des soucis ?

        — Ah ça, oui ! Toujours sur la brèche, toujours en croisade, toujours à prendre des risques comme s’ils se sentaient invulnérables. Mais ils ne l’étaient pas… Je leur ai conseillé cent fois davantage de prudence, mais impossible de freiner leur ardeur. Un tandem aussi formidable qu’efficace. Ils frappaient fort et juste. Aucune de leurs cibles ne leur a échappé, et ils ne se sont jamais trompés. Quand ils dénichaient une pourriture, c’en était bien une !

        — Vos parents ne recevaient-ils pas de menaces ?

        — Des tonnes ! Ça les excitait. Une sorte de carburant. Depuis plusieurs mois, la tranquillité était inhabituelle, car ils mettaient la dernière main au plus gros dossier de leur carrière. Ma mère plaidait comme si de rien n’était, et mon père rédigeait des articles ordinaires. De l’extérieur, on aurait juré qu’ils avaient pris leur retraite. Bien joué, pensaient-ils.

        Des larmes coulèrent sur les joues d’Hector.

        — Si vous saviez comme je les aimais… Chacune de nos rencontres était une véritable fête. Nos dîners au champagne nous offraient l’occasion de rire de tout et de tout le monde. Ça s’appelait le bonheur.

        Hector Goodwell fixa Higgins avec une intensité particulière.

        — Mes parents ont été assassinés, inspecteur. Et je connais le coupable.
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        Comme à son habitude, Higgins arpentait l’endroit où il menait ses investigations, avec d’autant plus d’acuité qu’il s’agissait certainement d’une scène de crime. Tous les sens en éveil, il se comportait comme un félin aux aguets.

        — Partons de votre constat, monsieur Goodwell : un double assassinat prémédité.

        Les yeux d’Hector sortirent presque de leurs orbites.

        — Vous… vous me croyez ?

        — Vos arguments ne manquent pas de force. Encore faut-il transformer votre solide hypothèse en certitude.

        — De quelle manière ?

        — Une autopsie.

        Hector Goodwell se releva, tel un diable jaillissant de sa boîte.

        — Jamais ! Je ne veux pas qu’on les abîme !

        — Le permis d’inhumer a-t-il été délivré ?

        — L’urgentiste a conclu à une double crise cardiaque et n’a rien noté d’anormal. Mes parents reposent dans une chapelle ardente, et j’assisterai demain à la mise en bière.

        — Si vous m’y autorisez, j’alerte le meilleur médecin légiste du royaume, qui traitera vos parents avec le maximum de respect. Et je peux vous assurer que, s’ils ont bien été assassinés, il nous en fournira la preuve. Alors, cette affaire changera de dimension. Je demanderai la direction de l’enquête et bénéficierai de la logistique de Scotland Yard.

        Hector Goodwell fut ébranlé.

        — Je les reverrai une dernière fois… en bon état ?

        — Soyez-en certain. Dans son domaine, le docteur Babkocks fait des miracles.

        — D’accord, allez-y.

        — Auriez-vous l’obligeance de composer ce numéro et de me confier l’appareil ?

        Craignant de détraquer le portable, Higgins préférait prendre des précautions.

        Il avait très rarement utilisé ce numéro d’urgence absolue que peu de personnes possédaient. S’il était réellement trop occupé, Babkocks réagirait au plus tard dans les dix minutes.

        Mais il décrocha aussitôt.

        — Higgins. J’ai un service à te demander. Tu n’es pas débordé, j’espère ?

        — Je suis sur un vieux rentier qui s’est noyé dans sa baignoire, alors qu’il ne prenait que des douches, selon les témoignages de ses proches. Sa jeune veuve, une ex-escort-girl, est en dépression. Qu’y a-t-il de si grave ?

        — As-tu entendu parler des époux Goodwell ?

        — L’avocate et le journaliste ?

        — Ils sont morts au même moment, d’une crise cardiaque.

        — Et tu soupçonnes un assassinat…

        — Pourrais-tu leur accorder la priorité ?

        — Puisque tu me le demandes ! Je les prélève où ?

        — Je te passe leur fils. Merci de les préserver.

        La voix chevrotante d’Hector donna l’adresse de la chapelle ardente. La voix bourrue de Babkocks et son « T’inquiète pas, mon gars » le rassurèrent.

        — Merci d’avoir pris la bonne décision, dit Higgins en contemplant une scène représentant des moissonneurs. Maintenant, procédons par étapes. Je sollicite votre mémoire, car le moindre détail peut être décisif. Quand avez-vous vu vos parents pour la dernière fois ?

        — Le 9 octobre.

        — Ici même ?

        — Oui, lors d’un de ces dîners que j’appréciais tant ! Saumon fumé, gaspacho, tartare de légumes et champagne rosé. Mon appartement de trois pièces se trouve au premier étage, et je n’avais nullement l’intention de déménager. Célibataire endurci depuis mon divorce, j’ai de brèves relations avec des filles que je n’amène jamais ici. Ce style de vie me convient parfaitement. Et mon travail d’informaticien remplit mes journées. Au fond, mon plus grand plaisir était de partager des moments de complicité avec mes parents. Pourtant ce repas-là ne ressemblait à aucun autre. Pas à cause du menu, mais des confidences. Pour la première fois, j’ai vu mes parents tendus et inquiets. Ce n’était pas du tout leur style. Sûrs d’eux, fonceurs, optimistes… Ce soir-là, ils avaient peur. Mon père a déclaré qu’ils s’attaquaient à un personnage d’une envergure exceptionnelle et qu’ils avaient longuement hésité avant de lancer l’offensive. Mais l’accumulation de documents compromettants était telle qu’ils avaient le devoir d’intervenir. Ils m’ont abreuvé de détails techniques et de faits avérés sur des infractions en tout genre visant à établir la culpabilité d’un des plus importants businessmen de la planète, tapi dans l’ombre. Une liste interminable de méfaits, une impunité absolue en raison de la taille de son empire et de complicités au plus haut niveau des États. Pour moi, aucun doute : ce super-prédateur, Peter Lewis-Buzini, est l’assassin de mes parents.
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        Les lèvres tremblantes, Hector Goodwell se resservit un verre.

        — Jusqu’à la découverte des corps de mes parents, je n’avais jamais bu d’alcool fort. Un peu de champagne, lors d’un bon repas, me suffisait. Maintenant, le whisky est un remède. Il m’anesthésie. Mais dites-moi, inspecteur… L’intervention de votre légiste est-elle bien légale, alors que l’enquête pour assassinat n’est pas ouverte ?

        — D’une part, je me réjouis de constater que vos facultés de raisonnement sont intactes ; d’autre part, je vous concède que le protocole légal n’est pas tout à fait respecté. Néanmoins, ne vous en souciez pas. Mon ami le superintendant Marlow gérera la situation. En l’occurrence, nécessité fait loi. Le docteur Babkocks n’est pas homme à s’embarrasser de tracasseries administratives, et nous avons un goût commun, celui de la vérité. Si nous revenions à votre dernière entrevue avec vos parents ?

        De nouveau, Hector eut les larmes aux yeux.

        — Ce n’est pas facile…

        — Je le comprends et je vais vous aider. Ce dîner a bien eu lieu le 9 octobre ?

        — Oui, oui…

        — Vous ont-ils semblé en pleine forme physique ?

        — Assurément ! Inquiets, certes, mais déterminés.

        — Prenaient-ils des remèdes dangereux ?

        — Pas à ma connaissance. Le docteur Stanley leur prescrivait des médicaments homéopathiques pour soigner le foie et apaiser la tension nerveuse.

        De son écriture fine et rapide, Higgins prit des notes sur son carnet noir, à l’aide d’un crayon parfaitement taillé.

        — L’un des aliments consommés vous a-t-il paru bizarre ? Un goût désagréable, par exemple ?

        — Non. Mes parents étaient des gourmets et n’achetaient que du haut de gamme, de préférence bio. Le saumon était particulièrement bon. Nous avons tous les trois mangé les mêmes plats, bu le même champagne, et je n’ai ressenti aucun trouble.

        Une porte qui se fermait : Placide et Anastasia n’avaient pas été empoisonnés par un aliment.

        — La conversation était-elle enjouée ?

        — Au début du dîner, oui. Mon père s’est moqué de ma dernière rupture. Une spécialiste de hip-hop au vocabulaire assez limité. Et puis ma mère, bien plus sombre que d’ordinaire, a annoncé qu’il fallait parler de choses sérieuses, très sérieuses. Depuis des années, elle et Placide travaillaient sur un dossier explosif concernant un homme d’affaires d’envergure mondiale mais ô combien discret, voire secret, Peter Lewis-Buzini. Comme ils m’accordaient une totale confiance, mes parents se sont lâchés : comme je vous l’ai dit, ce fut un tourbillon de dates, de faits crapuleux dans de nombreux pays, de noms de décideurs corrompus, d’opposants éliminés, parfois physiquement… Je n’en ai retenu qu’une impression : ce Peter Lewis-Buzini était un Al Capone puissance dix, un véritable monstre, glacé et impitoyable, dont l’unique obsession consistait, par n’importe quel moyen, à développer son empire financier, commercial et industriel. Le plus difficile avait été de réunir des documents que la justice prendrait au sérieux pour couper les ailes à ce criminel.

        — Vos parents vous ont-ils montré le dossier ?

        — Non, inspecteur. Ils m’ont seulement révélé qu’ils n’avaient laissé aucune trace informatique, et je les en ai félicités. Mon métier m’a appris qu’aucun ordinateur n’est inviolable. Il s’agit donc d’un dossier papier qu’ils comptaient feuilleter avec moi un jour prochain. Comment aurais-je pu imaginer…

        — Vous ont-ils confié où ils le cachaient ?

        — Ma mère m’a assuré qu’il était en sécurité, et m’a donné la clé pour le trouver : « Souviens-toi de nos séjours en Italie, et surtout de tes devoirs de vacances. »

        — Des paroles suffisamment claires, pour vous ?

        — Je me souviens de merveilleuses vacances dans le sud de l’Italie, juste un peu gâchées par ces fichus devoirs, dictée, calcul, lecture… Le dossier est certainement rangé dans la partie de la bibliothèque réservée aux archives familiales, mais je ne sais pas exactement où. La fouille prendra sûrement des heures, voire des jours. Mais j’aboutirai. Et j’entrerai illico presto en contact avec les médias.

        — Ce n’est peut-être pas une excellente idée, objecta Higgins. Si ce Peter était un prédateur implacable, votre vie sera menacée.

        — Je m’en moque ! Le scandale éclatera, sa réputation et son empire seront détruits. Si je remets les éléments à la justice, il y a neuf chances sur dix pour que l’affaire soit étouffée. La famille de l’assassin a les moyens d’acheter des magistrats partout dans le monde.

        Sur ce dernier point, Higgins pouvait difficilement donner tort au jeune homme.

        — Mes parents m’ont demandé de reprendre le flambeau, et je le reprends. Ils ne seront pas morts pour rien. Le pot de terre contre le pot de fer, j’en suis conscient. Mais le fer rouille, et David a bien vaincu Goliath !

        — Quand ce dossier sera entre vos mains, accepterez-vous de me le soumettre afin que nous en discutions ?

        — Non, inspecteur. Ce serait inutile. Du Times au Sun, des réseaux sociaux aux télévisions et aux radios, ce sera un tsunami. Et je veux être le seul responsable.

        Malgré son état, Hector Goodwell se montrait digne de ses parents et avait hérité de leur tempérament.

        — Puisque votre légiste fournira la preuve de deux assassinats, ceux de Placide et d’Anastasia, l’explosion n’en sera que plus violente !

        Un détail chiffonnait Higgins.

        — Poursuivons le récit de cette soirée, préconisa-t-il. Ne s’est-il vraiment produit aucun incident notable ?

        — Je ne vois pas… Comme j’étais fatigué, au terme de tant de révélations, j’ai décidé d’aller me coucher. Mes parents, eux, se sont retirés au salon pour boire un café et un verre d’un excellent gin. Une bouteille que venait de leur envoyer le docteur Stanley.

        L’ex-inspecteur-chef dissimula son émotion. Bon vivant, amateur de grands crus et d’alcools raffinés, le praticien détestait le gin.

        — Pourriez-vous appeler le docteur Stanley, monsieur Goodwell ?

        — J’ai son numéro personnel en cas d’urgence, mais…

        — Je vous en prie.
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        — Bonsoir, docteur. C’est Hector Goodwell. Je suis en compagnie de l’inspecteur Higgins, qui désire vous parler.

        — Ah… Passez-le-moi.

        Quoique posée, la voix du thérapeute n’était pas dénuée d’inquiétude.

        — Des soucis, Higgins ?

        — Tu ne m’as pas alerté en vain. Il est probable que Placide et Anastasia Goodwell ont été assassinés.

        Un long silence.

        — Tu prends l’affaire en main ?

        — Une sorte d’obligation morale. As-tu offert récemment une bouteille de gin à M. et Mme Goodwell ?

        — Moi ? Pas du tout ! J’ai horreur de cet alcool et je n’en ai jamais offert à quiconque !

        — Merci, Stanley.

        — Tu es déjà sur une piste ?

        — Un sentier dangereux.

        — Sois prudent, Higgins.

        — Tu me connais.

        — Justement !

        — À bientôt, au club.

        L’ex-inspecteur-chef raccrocha.

        — Nous tenons probablement l’arme du crime, dit-il à Hector Goodwell. Cette bouteille de gin contenait un poison qui a tué vos parents. Si vous aviez bu un peu de ce breuvage, vous seriez mort, vous aussi.

        Le jeune homme se figea.

        — Vous… vous me soupçonnez d’avoir commis un crime abominable ?

        — Quand vous avez découvert vos parents morts, avez-vous remarqué la présence de cette bouteille près d’eux ?

        Le jeune homme hésita.

        — Je… je ne sais pas. Pour moi, ils étaient simplement endormis. Je n’avais d’yeux que pour eux, anormalement inertes. Affolé, j’ai tenté d’appeler les secours, en me trompant de numéro. Finalement, j’ai obtenu les urgences. Le médecin qui est venu m’a signifié qu’il n’y avait plus d’espoir. Les symptômes évidents d’un infarctus. Alors, les avertissements de mes parents me sont revenus en mémoire. « Nous sommes en danger, m’avait prévenu mon père. Si l’un de nos informateurs nous a trahis, Peter Lewis-Buzini n’hésitera pas à nous supprimer pour empêcher la sortie au grand jour de notre dossier. Bien entendu, il n’agira pas lui-même. » Et ma mère n’avait pas été plus réconfortante : « S’il nous arrivait malheur, ne crois pas une seconde à un accident. Reprends le flambeau et venge-nous. »

        La détresse d’Hector Goodwell faisait peine à voir, et Higgins avait identifié suffisamment d’assassins, même remarquables comédiens, pour sentir que ce garçon-là n’avait pas le profil.

        — J’aimerais que cette bouteille de gin et les verres de vos parents fussent examinés par le laboratoire central de Scotland Yard, réclama l’ex-inspecteur-chef.

        — Mais… c’est impossible !

        — Pourquoi ?

        — Mes parents ne voulaient pas de domestiques à demeure. Ils faisaient appel à une entreprise qui opérait chaque matin. Tout a donc été nettoyé.

        — Vous ne vous y êtes pas opposé ?

        Hector Goodwell parut désemparé.

        — C’est vrai, j’aurais dû…

        — L’arme du crime a donc disparu dans une poubelle.

        Le jeune homme baissa la tête.

        — S’il n’y avait pas eu ce message, j’aurais réagi autrement !

        — Quel message, monsieur Goodwell ?

        — Le service des urgences a emporté les corps. J’ai exigé une chapelle ardente, puis je me suis précipité sur le whisky. Au même moment, cet atroce message, sur mon portable… Regardez !

        Hector accomplit les manipulations nécessaires. Higgins recopia le texte sur l’une des pages de son carnet noir : « Nous sommes au regret de vous annoncer le décès de Peter Lewis-Buzini. Une messe sera célébrée aujourd’hui, à sa mémoire, à onze heures, dans la chapelle de son domaine de Hornet Castle, au sud de Londres. »

        — Imaginez-vous mon indignation, inspecteur ? Qui pouvait être assez cruel pour me provoquer ainsi et piétiner les cadavres de mes parents ! J’ai bu la moitié d’une bouteille de whisky, et me suis rué dans ma voiture. Le GPS m’a guidé, j’ai eu le plus grand mal à conduire, mais je suis arrivé à destination. Et là, j’ai explosé !

      

    

    
      
      

      
        
          — 9 —
        
      

      
        — Tâchez de reconstituer au mieux les événements, recommanda Higgins.

        — Pas facile, regretta Hector Goodwell. J’étais ivre, bouleversé, plus ou moins conscient de mes gestes et de mes paroles.

        — Peter Lewis-Buzini possédait une grande propriété, je suppose ?

        — Immense ! Il y a même une forêt et un étang.

        — Une entrée bien gardée ?

        — Non, juste des jardiniers qui m’ont indiqué le chemin menant à la chapelle.

        — Personne n’a donc tenté de vous intercepter ?

        — Personne.

        — Avez-vous trouvé aisément l’édifice ?

        — Sans problème. Sur un parking, de grosses voitures, surtout des Rolls, et une de course. Je ne me souviens pas de la marque, ce fut si fugace, tellement j’étais pressé de pénétrer dans cette chapelle.

        — Est-elle ancienne ?

        — De style gothique. J’ai eu l’impression d’un espace assez vaste.

        — Toujours personne pour vous barrer le chemin ?

        — Personne, inspecteur.

        — Vous souvenez-vous d’un décor particulier ?

        Hector Goodwell se concentra.

        — Une atmosphère médiévale, des piliers, des chapiteaux… Des têtes de diable, me semble-t-il. Au fond, des vitraux qui laissaient passer la lumière. Et puis plusieurs personnes autour d’un cercueil.

        — Combien exactement ?

        — C’est bizarre, mais j’ai eu, quelques instants, l’œil assez perçant pour les compter : deux femmes et cinq hommes, tous vêtus de noir. Et puis tout est devenu flou. Seule la colère m’a permis de tenir debout. Un type au visage carré s’est approché de moi, me demandant ce que je venais faire ici. « Vous le savez bien », ai-je rétorqué, les poings serrés. Il a demandé aux autres participants à cette cérémonie funèbre si l’un d’eux me connaissait. Silence glacial. Je les ai traités de menteurs, le ton a monté. Le type m’a donné son nom – Migrani, Mitrani, je ne me souviens pas exactement – et m’a ordonné de sortir de la chapelle. J’ai exigé de savoir qui m’avait envoyé cet abominable message. Une vieille dame, petite et sèche, s’est détachée du groupe et s’est présentée comme la mère du défunt Peter Lewis-Buzini. Je n’avais jamais vu un être si froid et autoritaire. Elle aussi m’a ordonné de quitter les lieux. Ma rage a éclaté. J’ai accusé son ignoble fils d’avoir assassiné mes parents et je lui ai promis de détruire sa réputation et son empire. On n’est pas innocent parce qu’on est mort.

        — Avez-vous parlé du dossier ? interrogea Higgins.

        — J’ai annoncé que j’allais le publier. On m’a traité de fou, et un autre homme, aux longs cheveux noirs, a tenté de m’expulser. L’alcool me donnait une force dont je ne me croyais pas capable. Je me suis dégagé, mais le Mitrani m’est tombé dessus. Deux, c’était trop. Ils ont failli m’étrangler, et je me suis évanoui. Quand j’ai rouvert les yeux, j’étais dans une cellule, et j’ai entendu un policier dire : « Eh ben, mon gars, pour une cuite, c’est une belle cuite ! T’as intérêt à boire une bonne dizaine de litres d’eau pour diluer un peu l’alcool. » Un inspecteur m’a indiqué que plusieurs plaintes avaient été déposées contre moi. J’ai été autorisé à appeler le docteur Stanley, qui a plaidé efficacement pour ma libération. J’ai essayé de tout expliquer à l’inspecteur, mais il n’avait pas le temps d’écouter le délire d’un ivrogne.

        — Parmi les personnes se trouvant dans la chapelle, vous n’en connaissiez aucune ?

        — Aucune.

        Hector Goodwell remplit son verre et le reposa.

        — Maintenant, ça suffit. Je dois mettre la main sur ce dossier, et ça prendra peut-être des heures.

        — Si vous la souhaitez, mon aide vous est acquise, insista Higgins.

        — C’est une affaire de famille, inspecteur, je m’en tirerai seul et j’agirai seul. Votre intervention a été bénéfique, et votre légiste apportera la preuve de l’assassinat de mes parents. Dévoiler le vrai visage de cette ordure de Peter Lewis-Buzini me revient. À moi et à moi seul.

        — Acceptez-vous de faire le point demain matin ?

        — Disons à midi. Cette fois, j’aurai renvoyé l’équipe de ménage, et nous serons tranquilles pour discuter.

        — Bonne chance, monsieur Goodwell, et à demain.

        Higgins parti, le jeune homme accomplit un effort presque surhumain pour ne pas continuer à boire. Mais il privilégia la tâche qui l’attendait.

        La sonnette retentit. Un pauvre sourire anima les lèvres d’Hector. Cet inspecteur avait un côté Columbo, qui revenait toujours en arrière pour vérifier un petit détail.

        Higgins l’avait réconforté. Une présence apaisante, du respect et de l’attention. Tout ce dont Hector avait le plus grand besoin. Ses conseils ne seraient sûrement pas inutiles pour la suite de cette tragédie.

        Le jeune homme ouvrit.

        — Alors, inspecteur, vous…

        Ce furent les derniers mots que prononça Hector Goodwell. Il eut à peine le temps d’apercevoir un long tube métallique, à quelques centimètres de sa tête.

        Il y eut un blop, et la balle tirée à bout portant par le silencieux s’enfonça dans le front d’Hector Goodwell, qui mourut en une fraction de seconde, vacilla et s’effondra sur le dos.
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        Troublé, Higgins se contenta d’un en-cas composé de jambon de Parme, d’un tartare de légumes, d’une tarte au citron et d’une demi-bouteille de saint-émilion, avant de se retirer dans sa confortable chambre du Connaught et d’y déguster une tisane de thym au miel, allongé sur son lit.

        Hector Goodwell, un assassin particulièrement machiavélique ? Se méfiant de ses propres impressions, qui ne devaient pas entrer en ligne de compte lors d’une enquête criminelle, Higgins classa néanmoins cette hypothèse au dernier rang.

        Première démarche : établir que la mort de Placide et d’Anastasia Goodwell n’avait rien de naturel. L’ex-inspecteur-chef en était persuadé, mais c’est Babkocks qui donnerait une réponse formelle.

        En cas de confirmation probable, comment enquêter sur un disparu ? Contrairement à la justice, qui méritait assez rarement son nom, Hector Goodwell pensait qu’on n’était pas innocent parce qu’on était mort. La poursuite de la vérité, en effet, ne s’arrêtait pas à la frontière du trépas. Les anciens Égyptiens, eux, jugeaient les morts et ne connaissaient aucun motif de prescription.

        *
*     *

        Après avoir dégusté un breakfast copieux et savoureux qui le dispenserait de déjeuner, Higgins quitta de bonne heure le Connaught pour se rendre à Hornet Castle. Le voiturier lui avait procuré un cabriolet confortable que conduisait un chauffeur expérimenté et silencieux. Environ une heure et demie de trajet pour aboutir à l’entrée du domaine de la famille Lewis-Buzini.

        Une grille fermée, un vigile asiatique au visage hostile, en uniforme marron, armé d’un pistolet et d’une matraque. Une bonne centaine de kilos de muscles.

        L’arrivée de Higgins le contraria, et sa voix ne fut rien moins qu’aimable.

        — Propriété privée. On ne visite pas.

        — Inspecteur Higgins, Scotland Yard. J’aimerais rencontrer Mme Lewis-Buzini.

        — Impossible, elle est en grand deuil et ne reçoit personne.

        — Je me permets d’insister.

        « La police, pensa le vigile. C’est quand même la police. » Aussi se servit-il du téléphone intérieur. Il y eut un assez long entretien, plutôt houleux.

        — Madame accepte de se déplacer, annonça le cerbère.

        — Il y a toujours quelqu’un en faction ? demanda Higgins.

        — Toujours.

        — Et la grille est toujours fermée ?

        — Toujours.

        — Vous étiez de service pendant la matinée du 10 octobre dernier ?

        — Non.

        L’ex-inspecteur-chef sortit son carnet noir et relut la page où il avait noté les déclarations d’Hector Goodwell : ce matin-là, grille ouverte, des jardiniers ramassant des feuilles mortes, et nulle mention d’un vigile armé.

        — Travaillez-vous depuis longtemps ici ?

        — Environ un an. Un seul jour de repos par semaine, mais c’est bien payé.

        — Et le 10 octobre, vous aviez congé.

        — C’est ça.

        — Avez-vous été engagé par Peter Lewis-Buzini ?

        — Non, par Mme Tereza. Lui, je ne l’ai jamais vu.

        — Vous savez quand même qu’il est mort ?

        — C’est pour ça que la famille est en grand deuil.

        Higgins distingua, au loin, un véhicule qui roulait à bonne allure. Une voiturette électrique noire, que conduisait une vieille dame, vêtue d’un tailleur couleur d’ébène.

        Elle freina sèchement à quelques pas du portail et se hâta de descendre.

        Se moquant de ses rides et assumant ses quatre-vingt-trois ans, elle semblait avoir une belle énergie. Taillé à la serpe, son visage était d’une rare dureté.

        — Je suis Tereza Lewis-Buzini, annonça-t-elle d’une voix aigre et autoritaire. Il paraît que vous êtes de Scotland Yard ?

        — En effet, madame.

        — Venez-vous m’annoncer la condamnation du détraqué qui a osé perturber les funérailles de mon fils ?

        — Pas exactement.

        — Alors, vous voulez quoi ?

        — Parler de votre fils après vous avoir présenté mes condoléances.

        — Êtes-vous en mission officielle ?

        — Je vous avoue que non.

        — En ce cas, déguerpissez. Je n’ai rien à vous dire. Ne m’importunez plus. Sinon je porte plainte.

        Tereza Lewis-Buzini remonta dans sa voiturette électrique et démarra brutalement.
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        Sur le chemin du retour à Londres, Higgins tira la leçon de cette visite avortée, et néanmoins instructive. Disposant de suffisamment de temps avant son rendez-vous avec Hector Goodwell, il demanda au chauffeur de le déposer à la morgue où officiait Babkocks.

        Entre deux « clients toujours satisfaits », selon ses propres termes, le meilleur médecin légiste du royaume prenait le frais sur un banc public. Éternellement vêtu d’une veste en cuir d’aviateur de la Royal Air Force, il recouvrait des forces en mastiquant un sandwich XXL composé d’oignons, de jambon à l’os, de confiture de groseilles, de moutarde et de chocolat blanc.

        En dépit de ses méthodes, qui n’étaient pas toutes conformes au processus à la mode en médecine, le fameux « protocole », Babkocks avait un don particulier : voir ce que les autres ne voyaient pas. Doté d’une expérience irremplaçable, il traquait comme personne les causes cachées d’un crime. Et lorsqu’il formulait une conclusion, c’était une base solide pour mener une enquête.

        — Ah, Higgins ! s’exclama-t-il en terminant son déjeuner. Assieds-toi, je t’attendais.

        Babkocks vida une canette de bière et alluma un gros cigare, formé de déchets de tabacs exotiques interdits à la vente. Ni insectes ni virus ne survivaient à la fumée qui s’en dégageait.

        — Ils étaient sympathiques, Placide et Anastasia, estima le légiste. Je me suis bien marré quand ils ont épinglé un grand ponte qui collectionnait diplômes et décorations sans avoir guéri un seul malade. Malheureusement pour eux, ils ne dénicheront plus de brebis galeuses. Cette fois, ils sont allés trop loin et ont eu le tort de titiller un malfaiteur.

        — C’est donc un double crime.

        — Deux cents milligrammes d’atropine pour chacun, ça ne laisse aucune chance de survie. Le coup de la crise cardiaque m’a tout de suite alerté. Cette sympathique substance n’a ni couleur ni odeur, et si l’on absorbe un liquide où elle se trouve en quantité suffisante, c’est le grand voyage assuré. Heureusement que la manipulation n’est pas à la portée du premier amateur venu.

        — Leur fils, Hector, aimerait revoir une dernière fois ses parents.

        — Ne t’inquiète pas, ils paraîtront simplement endormis. Tu sais bien que mes clients sortent de chez moi en bon état. As-tu déjà une petite idée de l’identité de l’assassin ?

        — A priori, un homme d’affaires particulièrement louche, Peter Lewis-Buzini, lui-même mort tout récemment.

        — Embêtant, ça ! Mais toi et les a priori, vous ne faites pas bon ménage.

        — Les investigations ne s’annoncent pas faciles. De plus, Hector Goodwell semble décidé à inonder les médias de révélations fracassantes.

        — Faut bien se distraire un peu ! Bon, j’y retourne. Un suicide. Le type, un gaucher, s’est planté un couteau dans le dos, de la main droite, juste après avoir signé un testament en faveur de son concubin. Il y a de ces hasards… Côté paperasse, ne te soucie pas. Mon secrétaire s’en occupera.

        *
*     *

        Des averses entrecoupées d’ondées humidifiaient légèrement le climat londonien, sans porter atteinte à l’activité fourmillante de la ville-monde. Toujours aussi silencieux et efficace, le chauffeur amena Higgins à Mayfair.

        Devant l’hôtel particulier des Goodwell, un véhicule particulier, celui de la police scientifique. Et devant la porte, un bobby.

        — Désolé, accès interdit.

        — Je suis l’inspecteur Higgins. Que se passe-t-il ?

        — On a découvert un cadavre. Les techniciens sont en train d’étudier la scène de crime.

        — Pourrais-je voir le responsable ?

        — Je l’appelle.

        Quelques minutes plus tard, Higgins vit apparaître le petit génie du laboratoire central de Scotland Yard, Holmes, vêtu d’une chemise hawaïenne et d’un pantalon mauve.

        — Inspecteur ! Ça alors… Vous êtes déjà sur le coup ?

        Holmes était un admirateur inconditionnel de Higgins. Bien que le jeune scientifique fût en permanence à la pointe du progrès technologique, il était fasciné par la manière dont Higgins travaillait : l’ordre, la méthode, un carnet noir, un crayon et l’intuition.

        — Qui est mort ?

        — Hector Goodwell, tué d’une balle en plein front, tirée à bout portant. Arrivée en retard, vers dix heures, l’équipe de ménage a sonné longuement avant de s’apercevoir que la porte de l’hôtel particulier n’était pas fermée. Les femmes de ménage sont tombées sur le cadavre du malheureux. Sans vouloir m’avancer, je pense que ce pauvre garçon a lui-même ouvert. L’assassin ne lui a laissé aucune chance. Il a tiré immédiatement, sa victime a été tuée sur le coup et s’est effondrée. Même si tout paraît clair, j’ai demandé à mon équipe de scanner la scène de crime pour détecter la moindre trace d’ADN, d’éventuelles empreintes ou taches de sang. Nous avons presque terminé. Vous voulez voir le cadavre ?

        Sur le portable de Holmes s’afficha le corps d’Hector Goodwell.

        Cette fois, l’affaire prenait une tout autre tournure.
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        Bien qu’adepte des nouvelles technologies permettant d’identifier nombre de criminels, le superintendant de première classe Scott Marlow gardait une moralité de flic à l’ancienne. Pour lui, entré à Scotland Yard comme on entre au couvent, et fan des reines Victoria et Élisabeth II, un criminel était un criminel et une victime, une victime. Travailleur acharné, consciencieux et honnête, il vivait dans son bureau ultramoderne, équipé d’une douche et d’un lit. L’ampleur de ses tâches administratives, décuplée par l’informatique, en perpétuelle évolution et souvent en panne, ne lui accordait aucun loisir.

        À la vue de son visiteur, il resta muet quelques secondes.

        — Higgins… Vous, à Londres ? Une urgence ?

        L’ex-inspecteur-chef ne sortait jamais de sa retraite pour un motif futile.

        C’était forcément une catastrophe.

        — Trois crimes, superintendant. Le journaliste Placide Goodwell, l’avocate Anastasia, son épouse, et leur fils Hector ont été assassinés. Les deux premiers empoisonnés, le troisième exécuté par balle.

        Scott Marlow, en léger surpoids et engoncé dans un costume ordinaire qui avait beaucoup vécu, se cala dans son fauteuil. Higgins n’était pas homme à affirmer n’importe quoi. Personnalités connues, Placide et Anastasia Goodwell exerçaient une influence notable sur la société britannique, et même au-delà.

        Une catastrophe, le terme était juste.

        — Les conclusions de Babkocks sont formelles, ajouta Higgins. Empoisonnement par atropine.

        Marlow eut un coup de sang.

        — Babkocks, mais… qui l’a alerté ?

        — Moi-même.

        — Administrativement, ce n’est pas…

        — Je sais, superintendant. Mais le résultat est là, et seule la vérité compte. Bien entendu, vous arrangerez la situation.

        « Bien entendu », pensa Marlow, en sueur.

        — Auriez-vous déjà arrêté l’assassin ?

        — Malheureusement non, répondit Higgins.

        — J’aimerais quelques explications.

        — Un ami, le docteur Stanley, m’a prié de me pencher sur le cas d’un de ses patients, Hector Goodwell, qui avait causé un scandale lors des funérailles de l’homme d’affaires Peter Lewis-Buzini, qu’il accusait d’avoir assassiné ses parents. Ces derniers s’apprêtaient à répandre dans les médias les éléments d’un dossier explosif concernant les multiples malversations du défunt.

        — Un défunt… Affaire classée !

        — L’assassinat d’Hector ne l’est pas, et tout est lié. Je désire diriger l’enquête.

        L’un des traits de caractère principaux de Higgins était la détermination. Quand il avait une idée en tête, impossible de l’en extirper. En plus, il avait déjà commencé à enquêter en utilisant les services de Babkocks.

        — Je contacte la hiérarchie.

        — Merci, superintendant. Précisez qu’il me faut carte blanche. La famille Lewis-Buzini ne semble pas facile à aborder.

        — Vous pensez qu’elle est à l’origine de ces trois crimes ?

        — Disons que c’est une forte probabilité. Très forte.

        — Accordez-moi deux heures.

        *
*     *

        Marlow et Higgins se retrouvèrent autour d’une bière, dans un pub proche de New Scotland Yard. Le superintendant avait l’air embarrassé.

        — Je suis aisément entré en contact avec les instances supérieures, révéla Marlow. Trop facilement. Le nom de Lewis-Buzini a fonctionné comme un sésame. Vous avez mis le doigt dans un drôle d’engrenage.

        — On refuse de me confier l’enquête ?

        — Ce n’est pas si simple. Scotland Yard ne s’y oppose pas, à cause du meurtre d’Hector. Mais le terrain est tellement glissant qu’il est indispensable d’obtenir l’aval d’une autre autorité.

        — Gouvernementale, je présume ?

        — Affirmatif. Acceptez-vous un rendez-vous discret, sans caractère officiel ?

        — Pourquoi refuserais-je puisque l’issue sera positive ?

        — Ne soyez pas trop optimiste, Higgins. J’ai le sentiment que la famille Lewis-Buzini est intouchable et qu’Hector Goodwell a été la victime d’un cambriolage qui aura mal tourné.

        — Et ses parents ?

        — En raison d’irrégularités administratives, le rapport de Babkocks pourrait être invalidé.

        — Donnez-moi le lieu et l’heure du rendez-vous.

        — Demain, onze heures, à Hyde Park. Vous vous promenez, le délégué du gouvernement vous abordera.

        — Ce délai nous laisse du temps pour agir. De façon décisive, j’espère.

        — Que voulez-vous dire ?

        — D’abord, vous donnez l’ordre de transférer le cadavre d’Hector Goodwell chez Babkocks. Je souhaite qu’il vérifie la cause de la mort. Une balle, et pas autre chose. Quand il aura précisé l’heure du crime, vous pourrez lancer un appel à témoins. Nous aurons peut-être de la chance. Ensuite, j’ai besoin de vos compétences en informatique. Nous nous rendons immédiatement au domicile des Goodwell.

        — Mais pourquoi ?

        — Je détiens une information capitale. Avant de vous la révéler, il convient de procéder à une expérience.

      

    

    
      
      

      
        
          — 13 —
        
      

      
        Un bobby était toujours en faction devant la porte de l’hôtel particulier de Mayfair où Hector Goodwell avait été assassiné. Marlow ôta les scellés, et découvrit un univers luxueux, mais sans ostentation. La pièce la plus chargée était le grand salon, en raison du nombre impressionnant de tableaux anciens. Deux confortables fauteuils gardaient le souvenir des derniers instants d’Anastasia et de Placide.

        Le superintendant suivit Higgins, qui explora la vaste demeure, de la cave à l’appartement d’Hector. Connaissant l’ex-inspecteur-chef, très concentré, Scott Marlow se garda bien de lui demander ce qu’il cherchait. Au bout d’une heure d’exploration, Higgins fit halte dans le bureau que partageaient l’avocate et le journaliste. Ils utilisaient chacun un ordinateur haut de gamme.

        — Auriez-vous l’obligeance d’interroger ces engins, superintendant ? Les mots-clés sont probablement « Dossier », « Enquête » et « Lewis-Buzini ». S’il y a des codes, vous les décrypterez.

        Marlow se mit au travail en commençant par l’ordinateur d’Anastasia. La machine réagit aux mots-clés envisagés par Higgins, mais de manière très décevante : tout était brouillé !

        — Un virus destructeur, constata le superintendant. Un pirate s’est introduit dans le système et a détruit toutes les données.

        — Aurait-il épargné celui de Placide ?

        L’espoir fut de courte durée. Les mêmes dégâts.

        — Les techniciens du Yard essaieront d’extraire quelques bribes, dit Marlow, mais ce sera très difficile, et je ne promets rien. Ce type de virus est ravageur.

        — Qu’ils ne se donnent pas cette peine, préconisa Higgins.

        — Pourquoi renoncer ? s’étonna Marlow.

        — Parce que les Goodwell étaient très intelligents et qu’ils ont raisonné de façon à tromper l’adversaire. Aujourd’hui, personne ne peut se passer de l’informatique. Ils ont monté un faux dossier Lewis-Buzini, un leurre, sachant que leurs ordinateurs seraient piratés. L’assassin a fait effacer toute trace le concernant et se croit ainsi en sécurité et hors d’atteinte.

        — S’il s’agit bien de Lewis-Buzini, il est mort, rappela Marlow.

        — Lui, certes, mais pas sa famille. Elle hérite de l’empire et de la fortune. Si le dossier sortait, ce serait l’effondrement. Le couple Goodwell, à l’approche de l’assaut final, a sans doute commis une imprudence. Un informateur a averti Peter Lewis-Buzini d’une attaque imminente, et il a donné l’ordre de détruire les données. Un travail soigné, à distance, sans qu’on puisse remonter à l’auteur du méfait.

        — Donc, le dossier Lewis-Buzini n’existe plus, sa réputation demeurera intacte, et les Goodwell sont morts pour rien.

        — Non, superintendant. Ce leurre a rassuré la famille, mais elle se trompe.

        — À cause de l’information capitale que vous détenez ?

        — En effet. Placide et Anastasia ont constitué un dossier papier. Le vrai dossier. Cela, la famille Lewis-Buzini l’ignore.

        — Vous la soupçonnez quand même d’avoir fait supprimer le malheureux Hector !

        — Exécution indispensable, puisque le malheureux, très lié à ses parents, devait être au courant de tout, et aurait pu parler d’abondance. Plus de dossier, plus de Goodwell, et le triomphe des Lewis-Buzini.

        — Vous imaginez une famille poussée à commettre trois crimes ?

        — À partir d’une certaine somme, une famille se soude et devient dangereuse. Mais l’enquête n’a pas encore débuté, et j’ignore si l’un de ses membres a agi seul ou avec des complices, et lesquels. En tout cas, ces trois assassinats ne resteront pas impunis.

        Marlow comprit que, désormais, rien n’arrêterait Higgins.

        — Et vous, vous savez où se trouve ce fameux dossier papier ?

        — Oui, grâce à une confidence d’Hector. Lors du dernier dîner partagé avec ses parents, ils lui ont avoué qu’ils se sentaient en danger, lui ont appris l’existence du dossier en énonçant ses principaux éléments et révélé qu’ils l’avaient caché ici même. « Souviens-toi de nos séjours en Italie, a précisé Anastasia, et surtout de tes devoirs de vacances. » Il ne nous reste donc plus qu’à explorer les archives familiales en priant le dieu des policiers de nous être favorable.
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        La beauté et la taille de la bibliothèque en acajou étaient impressionnantes. Avant d’entamer ses recherches, Higgins fit un tour d’horizon. À première vue, Placide et Anastasia étaient des gens organisés : des travées réservées à de belles éditions reliées de classiques, d’autres à des livres d’art, d’autres encore à des essais sur le monde contemporain et à des ouvrages de droit. Rien concernant la vie familiale. Si le dossier était dissimulé dans l’un de ces milliers de volumes, la tâche serait titanesque.

        En réfléchissant, l’ex-inspecteur-chef fit confiance à Anastasia Goodwell. Sa précision devait épargner à son fils des efforts démesurés.

        Son regard se posa sur les panneaux formant le soubassement de la bibliothèque. Ils s’ornaient de fines volutes sculptées avec délicatesse. En apparence, des panneaux pleins. Mais l’œil aiguisé de l’ex-inspecteur-chef distingua, dans un angle, une minuscule serrure.

        Higgins sortit de la poche de son blazer bleu nuit une sorte de couteau suisse que lui avait offert, avant de prendre une retraite définitive, le roi des cambrioleurs, qu’il avait pourtant arrêté. En certaines circonstances, cet outil unique était fort utile.

        Sans causer le moindre dégât, Higgins parvint à ouvrir le panneau qui contenait plusieurs boîtes. Dans la première, des photos de Placide et d’Anastasia sur une plage déserte et ensoleillée, où l’avocate avait oublié son maillot. Une deuxième était consacrée à l’enfance d’Hector, fils unique. La troisième évoquait des moments de bonheur du trio et ses voyages. La quatrième portait une inscription : « Vacances en Italie ». Maîtrisant sa respiration, Higgins ôta le couvercle. Des vues de Venise et de Rimini. Et un épais dossier intitulé « Devoirs de vacances ».

        D’abord, la déception. Des corrigés prouvant qu’Hector était doué en mathématiques et passable en anglais. En revanche, la géographie et l’histoire ne semblaient pas être ses disciplines de prédilection. L’Argentine ne se trouvait pas en Amérique du Nord, et ce n’était pas l’amiral Nelson qui avait remporté la bataille de Waterloo.

        Ensuite, la satisfaction. Sous ces feuillets d’un autre temps, le dossier. Des faits, des noms, des dates, des documents. Une centaine de pages explosives.

        — Venez voir, superintendant.

        Abandonnant les ordinateurs qu’il désespérait d’exploiter, Marlow consulta les informations patiemment recueillies par les époux Goodwell, et en crut à peine ses yeux.

        Le système de corruption élaboré par Peter Lewis-Buzini dépassait l’imagination d’un romancier en délire. Pour développer son empire dans quantité de domaines, allant de l’industrie pharmaceutique aux technologies digitales en passant par l’agroalimentaire, il avait acheté nombre de politiciens, de scientifiques et d’industriels. Des noms célèbres, d’autres moins. Tous les grands pays étaient touchés.

        — Pas elle, ce n’est pas possible ! s’exclama Marlow en découvrant l’ampleur du pot-de-vin versé à une écologiste militante. Et celui-là… Le chantre des droits de l’homme !

        — Êtes-vous vraiment surpris, mon cher Marlow ?

        — C’est idiot, mais j’avais encore quelques illusions.

        — Ce qu’il y a d’intéressant avec un diable de la dimension de Peter Lewis-Buzini, c’est qu’il les dissipe. Le coup est rude, mais il nous fortifie. Quoi de pire que la naïveté béate ?

        — Tout de même, de tels dirigeants…

        — En Égypte ancienne, le gouvernail de l’État s’appelait Maât, la rectitude. Une denrée extrêmement rare.

        — Ce dossier… c’est une bombe du style d’Hiroshima !

        — C’est pourquoi je vais le confier à quelqu’un d’irréprochable. J’ai confiance en vous, superintendant, mais pas en la hiérarchie de Scotland Yard et encore moins en un gouvernement, quel qu’il soit. Hector Goodwell était quelqu’un de bien. Je n’ai pas le pouvoir de changer le monde, mais celui d’identifier son ou ses assassins. Mon gilet pare-balles, c’est ce dossier. Si vous l’aviez entre vos mains et si vos supérieurs l’exigeaient, vous seriez contraint soit de le leur remettre, soit de démissionner. Je tiens à vous épargner cette épreuve. Le Yard a besoin d’hommes comme vous.

        Marlow en demeura muet d’émotion.

        — Higgins, les risques…

        — En valent-ils la peine ? Je pense que oui.

      

    

    
      
      

      
        
          — 15 —
        
      

      
        Elle avait survécu aux guerres mondiales, aux crises économiques et aux épidémies. La vieille dame de Threadneedle Street, à savoir la Banque d’Angleterre, fondée en 1694, semblait inébranlable, à l’abri de ses colonnes, inspirées de celles du temple de la Sibylle à Tivoli. Parmi ses dirigeants, Watson B. Petticott, un pilier du Royaume-Uni. Les politiciens passaient, lui subsistait. Mais son plus beau titre de gloire était d’appartenir au club d’archéologie de Higgins. Passionné par les enquêtes criminelles, Petticott était l’un des rares privilégiés à connaître la vérité vraie sur les affaires ultra-sensibles qu’avait résolues l’ex-inspecteur-chef.

        Conformément à la règle du club, lorsqu’on l’avertit que Higgins désirait le voir, Watson B. Petticott mit fin, avec les formes adéquates, à une réunion particulièrement ennuyeuse qui ne changerait rien à la décision qu’il avait déjà prise.

        Puisqu’il était plus de vingt heures, le banquier commanda un dîner léger : caviar suisse, provenant d’esturgeons élevés dans une eau propre, tranches de bœuf séché sur un coulis de tomates, fromage de chèvre et crème brûlée. Un en-cas qu’il accompagnerait d’un champagne rosé, extrait de la cave de la banque. Comme l’ex-inspecteur-chef n’était certainement pas porteur de bonnes nouvelles, autant savourer quelques douceurs.

        Le bureau de Watson B. Petticott rappelait la grandeur de l’ère victorienne : mobilier en bois des îles et grande lampe en bronze figurant un lion en marche qui soutenait le globe terrestre.

        Le banquier étreignit son ami.

        — Higgins ! Tu as l’air soucieux… C’est si grave ?

        — Je le crains.

        — Ah… Bon, asseyons-nous et explique-moi.

        Les fauteuils de cuir vert à haut dossier étaient propices à la sérénité, mais Petticott avait rarement senti une telle tension chez l’ex-inspecteur-chef.

        — Si je me fie à mon intuition, tu t’occupes d’une affaire… terrifiante.

        — Le terme n’est pas exagéré.

        Inutile de demander à Higgins si la quête de la vérité exigeait qu’il risquât sa vie. Selon l’expression devenue courante, c’était son ADN.

        — As-tu entendu parler de la mort de Placide et Anastasia Goodwell ?

        — Un entrefilet dans le Times. De redoutables chasseurs de pourris qui ont succombé à une crise cardiaque. Pour un couple uni, une belle mort.

        — Ils ont été assassinés, et leur fils unique également.

        — Abominable ! Le mobile ?

        — Un dossier mettant en cause l’un des plus puissants hommes d’affaires de la planète.

        On frappa à la porte du bureau. Un serveur qui apportait le dîner. Petticott s’empressa d’ouvrir la bouteille de champagne et d’emplir deux flûtes. Il valait mieux prendre des forces avant la déferlante.

        — Ce caviar suisse est excellent, déclara le banquier. Tu peux le déguster en toute tranquillité.

        Une légère pause gastronomique.

        — Le nom de cet homme d’affaires ? questionna Petticott.

        — Peter Lewis-Buzini.

        — Ah… J’ai bien entendu ?

        — Tu as bien entendu.

        Higgins résuma les événements. Les bulles de champagne rosé ne suffirent pas à égayer Watson B. Petticott.

        — Il s’agit d’une pieuvre à plusieurs cerveaux et au nombre de tentacules inconnu. Si tu m’accordais la grâce d’écouter un conseil d’expert, tu te tiendrais à l’écart.

        — Hélas, impossible ! Face à trois crimes, pas de politique de l’autruche. Et je me sens redevable à Hector Goodwell. J’aurais dû le mettre à l’abri.

        — Tu n’as commis aucune erreur, Higgins ! Je t’en prie, ne t’engage pas sur ce chemin-là. Trois morts, ça suffit.

        D’une serviette qu’il avait empruntée chez les Goodwell, l’ex-inspecteur-chef sortit le dossier.

        — J’ai besoin de ton aide, Watson. Voici ce que j’ai découvert chez les Goodwell. Le long travail accompli par Anastasia et Placide. J’aimerais que tu me dises si les informations recueillies te paraissent sérieuses.

        Le banquier feuilleta les documents, en lut certains avec une attention particulière.

        — Un labeur remarquable, conclut-il. Solide. Très solide. Il y a certains faits que je connaissais, d’autres non. Il y a de quoi déboulonner quelques-unes de nos élites mondiales, businessmen et politiciens, qui mangeaient dans la main de Peter Lewis-Buzini. Sa mort va les soulager.

        — Je ne crois pas, objecta Higgins. Sa famille ne lâchera pas de si gros morceaux et poursuivra la stratégie du défunt. Pour le moment, je n’ai entraperçu que la mère et je t’assure qu’elle ne s’enfermera pas longtemps dans le chagrin. De plus, un émissaire de notre honorable gouvernement m’a fixé un rendez-vous, sans doute pour m’enjoindre poliment de ne pas enquêter sur les successeurs de Peter Lewis-Buzini et de laisser intacte la mémoire du cher grand homme. Vu les noms des notables britanniques qui figurent sur la liste des corrompus, la démarche est assez compréhensible.

        — Higgins, tu…

        — Un brave garçon, et ses parents ont été assassinés. Je veux obtenir la vérité et arrêter le ou les coupables. Tu vois, c’est tout simple : je fais mon métier. Et comme l’affirme le proverbe : « Ce qui doit être fait doit être bien fait. »

        Petticott sentit qu’il n’avait aucune chance de convaincre son ami de renoncer à son dangereux projet.

        — Au moins, ne me dis pas que nul n’est irremplaçable ! Personne n’a remplacé Imhotep, le créateur de l’architecture en pierre, et Mozart, après qui la musique n’a cessé de se dégrader. Et tu n’es pas plus remplaçable que ces deux exemples-là, Higgins. Si tu disparais, il y aura un grand vide.

        — Mes adversaires se sentent invulnérables et ignorent que je possède ce dossier. Je ne l’ai pas donné à Scotland Yard, car il aurait probablement disparu. C’est à toi que je le confie. S’il m’arrivait un accident, je te prie de le publier.

        — Tu as ma parole.
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        Quoi de plus banal et de plus anonyme qu’une conversation entre deux hommes déambulant à Hyde Park, baigné des couleurs de l’automne ? Des joggers, des propriétaires de chien, des bateleurs, des excentriques de tout âge et de tout poil… Bref, une journée ordinaire.

        Un petit homme gris, vêtu d’un costume gris, sans chapeau ni imperméable, avait abordé Higgins à peine un quart d’heure après qu’il eut commencé à se promener. Le temps de vérifier que l’ex-inspecteur-chef était bien seul et non accompagné de grandes oreilles capables d’enregistrer un entretien qui n’aurait jamais eu lieu.

        — Je suis fort heureux de vous rencontrer, inspecteur. Vous êtes très apprécié en haut lieu. En très haut lieu. Les services que vous avez rendus au royaume et à la justice sont de première importance.

        — Je n’ai pas bien compris votre nom.

        — Smith. Je suis l’émissaire de notre gouvernement qui tenait à entrer en contact avec vous, en raison des circonstances.

        — Ne dépendrais-je plus de Scotland Yard ?

        — Une admirable institution, j’en conviens. Parfois, la situation la dépasse.

        La voix était aussi grise que son émetteur. Un ton monocorde, dépourvu d’inflexions. Se méfiant d’une averse inéluctable, Higgins avait pris soin de revêtir un Tielocken, le plus traditionnel des imperméables, et de se coiffer d’une seyante casquette à carreaux présentant diverses nuances de brun.

        — Nous déplorons la disparition d’Anastasia et Placide Goodwell, reprit Smith. Une brillante avocate, parfois trop engagée. Un journaliste talentueux, qui avait le tort de dépasser certaines limites. La vie en société nous impose la modération.

        — Vous savez, je présume, qu’ils ont été assassinés ?

        — Ils avaient tellement d’ennemis, indiqua Smith, que cette issue était fatale. L’éventail des suspects est si large que même une enquête approfondie n’aboutira probablement pas. Malgré les progrès de la police scientifique, c’est assez souvent le cas.

        — Redouteriez-vous le même échec en ce qui concerne leur fils, Hector ?

        — Malheureusement oui, inspecteur. À l’évidence, un cambriolage qui aura mal tourné. L’assassin n’a laissé aucune trace, et nous ne pouvons que déplorer la fin tragique de ce jeune homme.

        — Trois membres de la même famille en si peu de temps, ce n’est pas banal.

        — Le destin est souvent cruel. Il a également frappé une autre famille, ô combien honorable, les Lewis-Buzini. En proie à une profonde tristesse, que notre gouvernement partage, il ne faudrait pas qu’elle souffre, en plus, de démarches inconvenantes.

        — Une enquête criminelle, par exemple ?

        — Voilà.

        Un merle sautilla à deux pas de Higgins. Un bec orange, un plumage d’un noir étincelant et des yeux moqueurs.

        — Pour quelle raison désiriez-vous me voir, monsieur Smith ?

        — D’abord, pour vous féliciter de vos succès lors d’affaires délicates, ensuite, afin de conclure un marché.

        — Quels en sont les termes ?

        — La mort de Peter Lewis-Buzini est un coup dur pour l’économie mondiale. Il appartenait à cette catégorie très particulière d’hommes de l’ombre qui influencent le quotidien de tous les peuples. J’ajoute qu’il était un grand humaniste et qu’il fournissait des fonds considérables à quantité d’organismes humanitaires.

        — À son échelon, le moyen idéal de défiscaliser et de blanchir des capitaux.

        — Ne soyez pas caustique, inspecteur. On n’a rien sans rien.

        — Ce marché, monsieur Smith ?

        — Votre détermination est légendaire et parfois nécessaire. Aujourd’hui, elle nous paraît malvenue. Importuner une famille blessée n’est certainement pas une bonne idée. Laissons-la faire son deuil.

        — Et poursuivre l’œuvre, si on peut l’appeler ainsi, de Peter Lewis-Buzini, en oubliant trois crimes et sans le soupçonner lui-même ni son clan.

        — Vous êtes réputé pour la concision et la précision de vos jugements, et je ne suis pas déçu. En me mettant à votre place, je ne m’étonne pas de vos préoccupations tout à fait légitimes. Mais vous devez savoir qu’il serait préférable de laisser en paix la famille Lewis-Buzini, en raison de ses multiples liens avec les milieux économiques et des personnalités de premier plan. D’ici quelques semaines, le classement des affaires concernant les Goodwell serait une solution idéale. Vous avez cherché et n’avez rien trouvé. À l’impossible, nul n’est tenu. Le grand public oubliera très vite, les réseaux sociaux passeront à autre chose, et le monde continuera à tourner. Bien entendu, cet effort, que j’évalue à sa juste mesure, mérite une rétribution appropriée.

        — Vous m’intéressez, dit Higgins en observant un geai au plumage bleuté qui volait au-dessus d’un hêtre.

        — Je suis ravi de constater que vous êtes un homme raisonnable et pondéré, inspecteur. Selon mes renseignements, vous habitez un manoir dont l’entretien doit être coûteux.

        — Je bricole, ma gouvernante est économe, et nous consommons les légumes du potager.

        — Tout de même, votre retraite ne suffit pas.

        — J’ai eu la chance d’hériter d’un pécule bien géré.

        — La toiture, le ravalement, les rénovations… Nous pourrions les prendre en charge et vous débarrasser de tout souci matériel.

        — Ce ne serait pas négligeable, concéda Higgins.

        — Simple cerise sur le gâteau. L’essentiel, c’est la promotion dont vous rêvez. Le gouvernement n’est guère satisfait de la direction actuelle de Scotland Yard. Un professionnel de votre trempe et de votre expérience obtiendrait de bien meilleurs résultats. Suis-je assez clair ?

        — Limpide, monsieur Smith.

        — Accord conclu ?

        — M’accordez-vous un délai de réflexion ?

        — Disons… jusqu’à demain matin ?

        — Trop généreux. Au fond, pourquoi tergiverser ?

        Les lèvres du délégué esquissèrent un mince sourire. Sa stratégie était un franc triomphe. Quelles que fussent ses qualités, Higgins ne se distinguait pas des autres bipèdes.

        L’ex-inspecteur-chef leva les yeux. Un faucon pèlerin se dirigeait vers le soleil.

        — Trois points à préciser, déclara-t-il. Primo, bien qu’ancienne, ma toiture m’enterrera et j’ai de quoi entretenir mon domaine sans en appeler à l’aide sociale ; secundo, s’il est un poste qui ne m’attire pas, c’est bien celui de directeur de Scotland Yard, soumis aux pressions politiques et submergé par l’administration ; tertio, je ne garderai pas trois assassinats sous le boisseau, même si je me heurte à des suspects protégés par de hautes instances qui ne valent pas mieux qu’eux.

        Smith fut au bord du malaise.

        — Inspecteur, vous… vous prenez des risques inconsidérés !

        — Un stupide accident de la circulation ou la balle perdue d’un cambrioleur en fuite ? N’y songez pas, car je possède le dossier.

        — Le dossier…

        — Les époux Goodwell ont réuni quantité de documents révélateurs concernant les activités occultes de Peter Lewis-Buzini et de son clan. Si je suis victime d’un incident bête, il sera publié.

        — Vous ne feriez pas ça…

        — Je conduirai mon enquête à ma guise, j’identifierai le ou les assassins et, ensuite, j’aviserai. Les termes de cet accord-là vous conviennent-ils, monsieur Smith ?
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        Au sortir de Hyde Park, Higgins héla un taxi qui le conduisit à la morgue de Babkocks. Le médecin légiste, qui venait de terminer l’examen du cadavre d’Hector Goodwell, alluma l’un de ses monstrueux cigares dont les émanations auraient mérité une analyse toxicologique approfondie.

        — J’ai procédé comme si je n’étais au courant de rien, révéla Babkocks, et je suis en mesure d’affirmer que la mort de ce pauvre gaillard est exclusivement due à une balle en plein front. Ni poison ni autre arme létale. Il était en excellente santé et n’a presque pas eu le temps d’avoir peur. Une exécution qui requérait beaucoup de sang-froid, du genre tueur professionnel. N’attends rien de l’étude de la balle.

        — L’heure de la mort ?

        — Comme mon client était tout frais, un privilège appréciable, je peux te fournir une indication fiable : le 11 octobre, vers vingt et une heures. Marge d’erreur : dix minutes avant, dix minutes après.

        Higgins songea qu’il aurait pu croiser le tueur.

        — Pour les parents, as-tu des précisions ?

        — L’atropine n’est pas une saloperie facile à détecter, et l’assassin n’a pas lésiné. Ils ont dû trépasser environ deux heures après avoir bu le gin empoisonné. Méfie-toi, Higgins. Ce ne sont pas des amateurs qui ont assassiné les Goodwell.

        *
*     *

        Alors que Higgins rentrait au Connaught pour y déjeuner, l’homme aux clés d’or se permit de l’interpeller.

        — Ce monsieur demande à être rappelé d’urgence.

        Sur un papier, trois initiales : W.B.P.

        Aussitôt joint, Petticott accourut, et les deux amis s’installèrent à une table tranquille. L’heure n’étant pas aux banquets festifs, ils se contentèrent de succulentes grillades, d’un gratin dauphinois et d’un bourgogne léger.

        — Je n’ai pas dormi de la nuit, avoua le banquier, et j’ai utilisé toute ma force de frappe pour te procurer des informations sur la famille Lewis-Buzini. Peut-être te serviront-elles. Commençons par le défunt, le grand homme du clan, Peter. Un solitaire, quasi inabordable, qui n’a jamais accordé la moindre interview, comme beaucoup de grands patrons qui fuient les médias. Une seule photo de lui, à quinze ans, en champion de tir au pigeon. Célibataire, pas de liaison connue. On doit des anecdotes à sa sœur, Maria-Angela, qui s’est estimée piégée par un magazine people pendant un séjour aux Bahamas et a porté plainte. D’après elle, Peter aurait dû mourir à la naissance à cause d’un gynécologue incompétent, et personne ne comprend comment il a survécu. Ensuite, gamin, alors qu’il construisait une cabane dans un arbre, il a entendu quelque chose siffler à ses oreilles. La balle d’un chasseur qu’il a extraite du tronc en jurant qu’il ne serait plus la cible de quiconque. Enfin, il a failli se noyer lors du naufrage du yacht familial. Ces épreuves l’ont rendu plus fort, et son ascension a été continue, au gré de fusions-acquisitions plus ou moins spectaculaires dans le monde entier. Comme nous le savons grâce au dossier, la plupart relèvent du banditisme, sous couvert de légalité.

        Higgins prenait des notes.

        — La mère, Tereza, poursuivit Petticott, a survécu au décès de son mari, un haut fonctionnaire des transports publics, pour élever dignement ses quatre enfants, trois garçons et une fille. Une femme de tête, qui s’est félicitée des triomphes de Peter, lequel est devenu le protecteur des siens. Ils étaient tous à sa dévotion, et le grand chef s’appuyait sur un trio d’une efficacité redoutable : Peter Santaluisa, le fondé de pouvoir Monde ; Philipp Crombie, investisseur Monde ; et Mitrad Mitrani, facilitateur.

        — À savoir ?

        — Mitrani aplanissait les difficultés lorsque de mauvaises têtes refusaient les propositions de Peter Lewis-Buzini. Comme il est précisé dans le dossier, certaines ont fini au cimetière, et des enquêtes pourraient être ouvertes. Voilà à quoi tu te heurtes, Higgins. Une équipe soudée, dangereuse et impitoyable.

        
        *
*     *

        Higgins relata brièvement à Marlow son entrevue avec Smith et lui donna les informations dont il disposait.

        — Nous avons maintenant une heure assez précise pour l’assassinat d’Hector Goodwell, fit observer le superintendant. Je lance une enquête de proximité et un appel à témoins.

        — Avant de vous engager, soyez bien conscient que la famille Lewis-Buzini, si elle abrite un ou plusieurs criminels, risque de réagir plus ou moins brutalement.

        — J’ai horreur qu’on défie les autorités, et encore plus Scotland Yard. Puisque vous avez décidé de livrer ce combat, je m’y associe. Le dossier est-il en sécurité ?

        — Hors d’atteinte de Smith comme des Lewis-Buzini. Le tueur au silencieux a peut-être commis une imprudence en croyant à une totale impunité. Quant à nous, il est temps de nous rendre à Hornet Castle.

        Cette fois, Scott Marlow n’oublia pas son arme de service.
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        Pour son anniversaire, la vieille Bentley, que Scott Marlow avait achetée d’occasion à un revendeur douteux, venait de bénéficier d’un check-up très positif et d’amortisseurs tout neufs. Après un été d’une chaleur acceptable et un début d’automne modérément humide, la vénérable demoiselle avait la joie de véhiculer Higgins, son passager préféré, et de quitter la pollution de Londres pour rouler en souplesse sur une route de campagne.

        À l’approche de Hornet Castle, l’ex-inspecteur-chef se remémora le sonnet « Le piège maudit », l’une des pages sombres de la grande poétesse Harriett J.B. Harrenlittlewoodrof, qui avait signifié son refus du prix Nobel de littérature, marqué du sceau du vice et de l’infamie :

        
          
            Nuées au sang lourd,
          

          
            Chants funèbres qui hantez la forêt,
          

          
            Eaux profondes sans lumière,
          

          
            Vous déchirez les âmes et semez le malheur.
          

        

        La grille d’accès à la propriété était close. Les deux policiers descendirent de la Bentley, le vigile se manifesta.

        — Scotland Yard, déclara Marlow. Veuillez ouvrir.

        — Désolé, j’ai des ordres.

        — Vous plaisantez ?

        — Ma patronne ne plaisante pas, elle.

        — Scotland Yard non plus. Si vous n’ouvrez pas immédiatement, je vous arrête pour entrave à une enquête criminelle et complicité de meurtre.

        Vu le faciès courroucé du superintendant, le vigile sentit que la situation tournait au vinaigre.

        — Je la préviens, marmonna-t-il en utilisant un portable.

        Tant bien que mal, il expliqua le problème, obtint un accord très sec, raccrocha et ouvrit la grille.

        — Mme Lewis-Buzini vous attend au bord de l’étang. Tout droit et deux fois à gauche.

        Marlow reprit le volant. D’un pneu prudent et légèrement angoissé, la vieille Bentley suivit l’itinéraire indiqué. Cet endroit l’oppressait, et la vision d’un étang bordé de saules ne la rassura pas. Elle se gara à bonne distance et, contrairement à ses habitudes lorsqu’elle séjournait chez Higgins, elle garderait l’œil ouvert sans s’accorder de sieste.

        Au bord de l’eau, assise sur un pliant, Tereza Lewis-Buzini, les cheveux blancs impeccablement coiffés, vêtue d’un tailleur noir strict, dépourvue de bijoux, à l’exception d’un collier de nacre, auquel était pendue une dent d’une taille remarquable, fixait l’étendue liquide.

        — Vous revoilà, vous, constata-t-elle de sa voix aigre. Inspecteur Higgins, si je ne me trompe pas. Votre collègue, qui est-ce ?

        — Superintendant de première classe Scott Marlow.

        — On déplace les huiles sans me prévenir… Et pour quelle raison ?

        — Enquête criminelle.

        — Et qui a-t-on tué ?

        — Hector Goodwell, répondit Higgins, l’homme qui a semé le trouble lors de la messe des funérailles de votre fils Peter.

        — Ainsi, ce cinglé est mort… Qu’est-ce que vous voulez que ça me fasse ?

        — Cette intrusion n’a pas dû vous plaire.

        — C’est le moins que l’on puisse dire ! Maintenant que vous m’avez appris cette bonne nouvelle, sortez de chez moi.

        — Vous comprendrez, madame, que nous ayons des questions à vous poser, ainsi qu’à toutes les personnes présentes lors de cette triste célébration. Elles ne doivent pas porter Hector Goodwell dans leur cœur en raison des attaques qu’il a lancées contre Peter Lewis-Buzini.

        — Il y a des détails que vous semblez ignorer, inspecteur : Peter était considéré comme un bienfaiteur du Royaume-Uni, et je dispose de relations très haut placées qui vous cloueront le bec. Alors disparaissez avant d’avoir des ennuis et retournez à votre petit boulot.

        Marlow bouillait et, si cette harpie n’avait pas été une frêle vieille dame, il lui serait volontiers rentré dans la moulure.

        — Tout cela n’est pas négligeable, admit Higgins, imperturbable, mais il y a un autre détail que vous ignorez vous-même : nous possédons un dossier d’une importance capitale concernant les agissements de Peter Lewis-Buzini. Souvenez-vous : ce dossier qu’a évoqué Hector Goodwell avant d’être assassiné.

        D’abord, un silence interminable. Ensuite, Tereza observa Higgins avec le regard d’un cobra jaugeant l’adversaire. À cause de l’inquiétude et d’un moment de faiblesse, l’ex-inspecteur-chef lut dans ses pensées : bluffait-il ou non ? Pourtant, les précautions avaient été prises pour que ce dossier si compromettant fût effacé. À moins… à moins que les époux Goodwell eussent été assez astucieux pour en dissimuler une version sur un support non informatique, par exemple le bon vieux papier.

        Impressionné par la violence contenue de la vieille dame, Marlow serra la crosse du pistolet qu’il avait glissé dans la poche droite de son costume fripé. Il la sentait capable de brandir une arme de petit calibre et de tirer sur Higgins.

        Sa réflexion aboutie, Tereza contempla de nouveau l’étang.

        — Admettons que vous ne bluffiez pas. Qu’exigez-vous ?

        — Mener une enquête approfondie, assortie des interrogatoires nécessaires, en commençant par le vôtre.

        — À quoi ces tortures inutiles vous serviront-elles ?

        — À identifier, je l’espère, le ou les assassins de Placide, Anastasia et Hector Goodwell.
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        De l’index, Tereza Lewis-Buzini tâta la dent pendue à son collier.

        — Ça signifie… que vous nous suspectez, moi et les membres de ma famille, d’être des criminels ?

        — Exactement, répondit Higgins avec calme.

        — Vous… vous…

        La matriarche ne devait pas être souvent aussi désemparée qu’en cet instant.

        — Ce n’est encore qu’une hypothèse, mais mon collègue et moi-même sommes ici pour la confirmer ou l’infirmer.

        — C’est monstrueux !

        — Non, madame, c’est un devoir que nous avons à remplir afin que les âmes des trois victimes puissent reposer en paix.

        Le regard de la vieille dame vacilla, sa voix resta aigre.

        — Savez-vous pourquoi je suis ici ?

        — Expliquez-le-moi.

        — Peter avait formulé ses dernières volontés : après son incinération, que ses cendres fussent dispersées dans l’étang de cette propriété qui lui était chère. Chaque jour, depuis sa mort, je passe des heures à lui rendre hommage. Et vous piétinez mon deuil avec d’horribles soupçons.

        « Du théâtre surjoué », pensa Marlow, qui éprouvait une profonde aversion pour cette femme à la pitié sélective.

        — Si vous êtes totalement innocente, avança Higgins d’un ton égal, je partage votre indignation. Comme il est trop tôt pour le dire, admettez que nos investigations sont légitimes. Dans la mesure où vous n’avez rien à vous reprocher, pourquoi ne seriez-vous pas une dévouée collaboratrice ?

        « Joli coup d’échecs », estima le superintendant en observant la mine déconfite de la matriarche.

        — Ça signifie quoi, au juste ?

        — Que nous allons récapituler ensemble les événements et que vous nous fournirez toutes les indications indispensables.

        — Après tout, pourquoi pas ?

        — Merci, madame, de votre aide ô combien précieuse. À quelle date, où et comment est mort votre fils Peter ?

        — Le 9 octobre, dans la salle de conférence de cette propriété, en fin d’après-midi. Un infarctus foudroyant. Le coroner n’a pu que constater le décès. Comme Peter était très croyant, nous avons célébré une messe à sa mémoire le lendemain, dans la chapelle du domaine. La famille et ses proches collaborateurs étaient tous recueillis lorsqu’un fou furieux a fait irruption. Mitrad Mitrani a tenté de le calmer, en vain. Ce dément débitait des insanités. Je suis moi-même intervenue en lui ordonnant de sortir, sans succès. Mon fils Manuelo a aidé Mitrad à le maîtriser, de peur qu’il ne souille le cercueil, et j’ai appelé la police, qui a emmené le forcené.

        — Quelles étaient les personnes présentes lors de cette messe ?

        — Ma fille Maria-Angela, mes deux autres fils, Edwy et Manuelo, et les trois principaux collaborateurs de Peter, tous des cousins éloignés, membres de notre famille, Peter Santaluisa, Philipp Crombie et Mitrad Mitrani. Peter avait exigé que ses funérailles se déroulassent dans la plus stricte intimité. Le pauvre ne se serait pas douté d’une telle profanation ! Nous étions tous tellement abasourdis que nous sommes demeurés longtemps autour de sa dépouille avant de reprendre nos esprits et de mener la liturgie à son terme.

        — Ignoriez-vous qu’un message avait été envoyé à Hector Goodwell pour le convier à cette cérémonie ?

        Tereza Lewis-Buzini tomba des nues.

        — Un message… Qu’est-ce que vous racontez ?

        — Il me l’a montré. Une douloureuse provocation, alors qu’il venait de subir l’effroyable choc de la mort subite de ses parents, qu’il attribuait à votre fils Peter.

        — C’est complètement insensé, inspecteur !

        — Telle est cependant la réalité, madame.

        — À croire que, cette fois-ci, elle a réellement dépassé la fiction !

        — La messe achevée, que s’est-il passé ?

        — Les employés du crématorium sont venus lever le corps de mon fils Peter. Selon son testament, il voulait être incinéré. Conformément à ses vœux, un membre de la famille, en l’occurrence moi, sa mère, devait disperser ses cendres dans l’étang où, enfant, il s’était souvent ébroué. Une tâche atroce, je vous assure. J’aurais tellement aimé mourir avant lui ! C’eût été dans l’ordre des choses.

        — Je désire voir la chapelle.

        — À votre guise, inspecteur.

        — Auparavant, un détail m’intrigue.

        — Lequel ?

        — Un lieu saint, une messe de funérailles pour un croyant, la stricte intimité, fort bien… Mais, parmi les personnes présentes, vous n’avez pas mentionné de prêtre ni de pasteur.
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        L’œil de Tereza Lewis-Buzini flamboya.

        — C’est votre habitude de scruter le moindre détail ?

        — Une exigence professionnelle.

        — Allons à la chapelle. C’est à une dizaine de minutes à pied.

        Vent léger, ciel à peine nuageux, grands arbres majestueux, chants d’oiseaux… L’endroit aurait dû ressembler à un paradis, mais il régnait une atmosphère oppressante, comme si rôdait un danger invisible.

        Marlow trouva le petit édifice gothique plutôt sinistre. Et les chapiteaux figurant des démons ne l’égayaient pas. Les vitraux dispensaient une faible lumière.

        Tereza mena les deux policiers jusqu’à l’abside.

        — C’est ici qu’avait été déposé le cercueil de Peter, autour duquel nous nous sommes recueillis. Mon fils croyait en Jésus-Christ et en la Vierge Marie, mais pas au pape et aux curés. Pour lui c’était une bande de gauchistes attardés uniquement préoccupés de migrants et de l’appauvrissement de la planète. Pas question qu’un prêtre gâche son enterrement en versant des larmes de crocodile et en gémissant sur l’humanité souffrante. Peter voulait que ses proches récitassent une liturgie du XIIe siècle, à la gloire du Christ ressuscité. Ce fut donc notre célébration, chacun énonçant une formule sacramentelle à tour de rôle. Regardez, les textes sont restés sur cette chaise.

        Higgins vérifia. Le rituel funéraire avait beaucoup changé, passant de la victoire sur la mort à l’humanisme douloureux.

        — Moi, déclara Tereza Lewis-Buzini, je ne crois ni à Dieu ni à diable. L’existence est ce qu’elle est, et il n’y a que deux catégories d’individus : les forts et les faibles. À chacun de se débrouiller pour appartenir à la première et ne pas sombrer dans la seconde. Les religions n’ont qu’un but : persuader les pauvres qu’ils ont raison de l’être et que ça ira mieux pour eux quand ils seront morts. Quelle niaiserie, mais elle fonctionne !

        — Vos opinions ne choquaient-elles pas votre fils Peter ?

        — Quand on est du bon côté, celui des forts, être choqué ne coûte pas cher.

        Higgins scruta le moindre recoin de la chapelle.

        — Que cherchez-vous, inspecteur ?

        — Je cherche à m’imprégner des lieux.

        — Vous ne comptez quand même pas revivre la cérémonie ?

        — D’une certaine façon. D’après l’interview qu’a donnée votre fille à un magazine, Peter était une sorte de miraculé.

        Tereza Lewis-Buzini leva les bras au ciel.

        — Qu’est-ce qu’il lui a pris, à cette idiote ! En vacances aux Bahamas, elle a trop bu et couché avec un journaliste people. Elle lui a raconté n’importe quoi, et le scribouillard en a rajouté. Enfin des confidences sur un homme d’affaires trop secret ! Nous avons porté plainte, gagné le procès et obtenu des indemnités.

        — Votre fils Peter n’a-t-il pas failli mourir à la naissance ?

        — Pas du tout ! Simple insuffisance respiratoire, vite résolue.

        — N’a-t-il pas échappé à la noyade lors du naufrage du yacht familial ?

        — Absolument pas ! Il s’agissait d’une simple avarie, les secours l’ont rapidement réparé.

        — N’a-t-il pas été frôlé par la balle perdue d’un chasseur qui aurait pu le tuer, alors qu’il construisait une cabane dans un arbre ?

        — Pas une balle, un frelon ! Il est tombé, mais ne s’est rien cassé. Dans les bras de son amant d’un soir, ma pauvre Maria-Angela a tout exagéré pour se mettre elle-même en valeur. Peter a eu une enfance heureuse et tranquille, avec une seule passion : le travail. Brillant écolier, brillant étudiant et entrepreneur de génie.

        — Également amateur de tir au pigeon d’argile ?

        — Sa seule distraction d’adolescent, confirma la vieille dame. Il l’a abandonnée pour se consacrer au développement de l’empire qu’il a créé.

        « Cette Tereza éprouve au moins un sentiment, jugea Marlow : une admiration inconditionnelle pour son fils disparu. »

        — Même au sommet de la puissance et de la fortune, ajouta-t-elle, Peter n’a rien oublié. Il s’est constamment préoccupé de moi, de sa sœur et de ses deux frères. Combien de chanceux négligent leur famille et ne se soucient que d’eux-mêmes ? Peter, lui, nous faisait bénéficier de son succès.

        — Où travaillait-il ?

        — Ici, enfermé dans son bureau. Il ne recevait personne. Grâce aux moyens de communication modernes, il n’avait pas besoin de ces contacts humains qui font perdre tant de temps. Ces deux dernières années, il a seulement dîné avec deux chefs d’État, dans un salon particulier du Ritz. Son trio de collaborateurs, Santaluisa, Crombie et Mitrani, voyageait pour lui et appliquait ses directives.

        — Vous aviez donc la chance de voir votre fils quotidiennement ?

        — Pas du tout, inspecteur ! Un seul déjeuner de famille chaque mois. Peter écoutait, et parlait très peu. Le reste du temps, je vous le répète, il était enfermé dans son QG. Ma fille, une bonne cuisinière, lui procurait ses repas à l’aide d’un passe-plat.

        — Ce QG, montrez-le-nous.
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        La mine de Tereza Lewis-Buzini se fit encore plus revêche qu’à l’ordinaire.

        — Le domaine privé de mon fils doit rester interdit aux étrangers.

        — C’est bien là qu’il est mort ? intervint Marlow.

        — En effet.

        — Alors, la police doit examiner l’endroit.

        La vieille dame sentit que, si elle tenait tête au superintendant, il adopterait un style de bulldozer.

        — Rendons-nous au château. Une marche rapide me fera du bien.

        Marlow parvint difficilement à suivre le rythme imposé par la matriarche, dont la vigueur, à son âge, avait de quoi surprendre.

        Le trio longea une forêt et déboucha sur une esplanade qui précédait une lourde bâtisse du XIXe siècle, voulant ressembler à un château fortifié du Moyen Âge. La tentative était peu convaincante aux yeux de Higgins, et donnait l’impression de se heurter à un bunker particulièrement hostile.

        Tereza Lewis-Buzini grimpa aisément les marches d’un perron monumental et poussa la porte d’entrée en chêne massif.

        Le grand hall était vide. Des tentures vert sombre, ni objets ni tableaux.

        — Ma fille, mes deux fils et moi avons chacun notre appartement. Le domaine de Peter se trouve au fond.

        Un long couloir, aussi sombre et sinistre que le hall. À son extrémité, une petite porte métallique, semblable à celle de la salle des coffres dans une banque.

        L’antre de Peter Lewis-Buzini se composait d’un immense bureau bardé d’écrans de visioconférence et de matériel informatique de dernière génération, d’une salle à manger, d’un salon doté d’un écran géant, d’une chambre qu’occupait un grand lit et d’une salle de bains d’une centaine de mètres carrés. Tout était froid et impersonnel. Pas la moindre note de charme. Des fenêtres étroites, équipées d’épais barreaux. Une sorte de prison de luxe, où Marlow ne tarda pas à étouffer, tandis que le regard de Higgins, tel celui d’un félin, enregistrait les éléments de cet environnement glacial.

        La vieille dame le laissa prendre son temps, comme si elle n’avait rien à redouter de cette exploration.

        — Où votre fils a-t-il rendu l’âme ? insista le superintendant.

        — Suivez-moi.

        Tereza ouvrit une nouvelle porte métallique, qui révéla une pièce peu banale, en arc de cercle. Elle l’illumina grâce à des spots qui diffusèrent une lumière polaire. Des sièges à haut dossier, avec accoudoirs et appuie-tête.

        — Ce sont d’anciens sièges de trains suisses de première classe, précisa-t-elle. Très confortables.

        — Je peux en essayer un ? demanda Higgins.

        — Pas celui du fond, il était réservé à Peter.

        — La famille se réunissait-elle ici ?

        — Une fois par trimestre.

        — Seulement vos enfants et vous ?

        — Également nos trois cousins, le staff rapproché de Peter. Nous dressions tous un rapport d’activité, moi concernant la gestion de notre patrimoine immobilier. Peter écoutait, formulait des critiques parfois sévères, puis donnait des directives. Le 9 octobre dernier, au terme de la réunion, il est brusquement devenu très pâle, a porté la main à sa gorge, n’a pas réussi à prononcer un seul mot. Sa tête s’est inclinée, son menton s’est effondré sur sa poitrine. La mort a été presque instantanée.

        — Se savait-il cardiaque ?

        — Comme son père. Et comme lui, il a été foudroyé par un infarctus à cinquante-neuf ans.

        La vieille dame et le superintendant s’assirent à leur tour.

        — Votre fils n’a-t-il jamais songé à se marier ?

        — Oh, non, inspecteur ! Il ne voulait s’encombrer ni d’une épouse ni d’un enfant. Il ne vivait que pour développer son empire, et sa famille lui suffisait. Cette existence d’ermite travailleur le comblait, il n’a pas exprimé le désir d’en changer. Ni femme ni amis, aucune minute perdue. Être seul aux commandes et ne fréquenter personne, c’est la meilleure stratégie pour ne pas être trahi.

        La salle de réunion était aussi sobre et dépouillée que les autres pièces du domaine du défunt.

        — Êtes-vous satisfaits, messieurs ? Vous avez joui d’un privilège inouï ! Maintenant, permettez-moi de retourner à mon deuil.

        — Désolé de vous contrarier, dit Higgins, mais nous avons encore quelques questions à vous poser.

        — C’est indispensable ?

        — Je le crains.

        — Bon, allons chez moi.
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        L’appartement de Tereza Lewis-Buzini ne ressemblait pas à celui de son fils Peter. Moquette de laine grise, mobilier Regency, cadre cosy.

        — Une si grande demeure exige un personnel d’entretien, estima Higgins.

        — Oui et non, répondit la vieille dame. À chacun d’assurer la propreté de ses quartiers. Une fois par mois, une équipe de ménage nous vient en aide. Je ne veux pas de domestiques à demeure, ils prendraient trop d’importance.

        Une question lui brûla les lèvres, mais un curieux instinct interdit à Higgins de la poser, comme s’il devait garder une arme en réserve.

        — Ma fille Maria-Angela est très active, révéla la matriarche. Le balai, l’aspirateur, l’eau de Javel. Elle est aussi une remarquable cuisinière et prépare de succulents repas.

        — Son rôle dans l’empire ? demanda Higgins.

        — La direction d’une compagnie d’assurances. Comme vous le savez, en cas de sinistre, il suffit d’augmenter les primes. Maria-Angela est une parfaite gestionnaire et ses bénéfices sont en hausse constante. Peter était fier d’elle et lui donnait des conseils pour augmenter sa rentabilité.

        — Célibataire ?

        — Une série d’expériences malheureuses, dont celle du journaliste, qui l’ont dissuadée de se marier. Une brave petite, heureuse comme elle est.

        — Et vos deux fils ?

        — Edwy, l’aîné, est l’un des principaux acteurs sur les marchés des matières premières. Quand les unes baissent, les autres montent. Il n’a pas le génie de Peter, mais savait écouter ses conseils et agir en conséquence.

        — Célibataire, lui aussi ?

        — Edwy se méfie des croqueuses de diamants, et je lui donne raison. La soixantaine acquise, ce n’est pas le moment de tomber dans les filets d’une intrigante. Manuelo, mon plus jeune fils, n’a pas encore atteint cette sagesse, en dépit de ses cinquante-huit ans. Il est un peu… excentrique. Cependant, fort de ses diplômes de chimiste, il gère d’une poigne de fer des usines pharmaceutiques ô combien rentables. Soigner l’humanité est une priorité, et les épidémies à venir, sans oublier l’extension des maladies chroniques sur toute la planète, annoncent un avenir radieux pour ce secteur.

        — Célibataire, lui aussi ?

        — Selon une vieille expression, coureur de jupons ! Manuelo prend soin de ne pas s’attacher et de garder une totale liberté. Aimeriez-vous une goutte de gin, messieurs ?

        — Nous sommes en service, objecta Marlow.

        — Ce n’est pas mon cas, et j’ai besoin de ce remontant.

        La vieille dame se servit.

        — Vous prenez beaucoup de notes, inspecteur.

        — Ayant une mauvaise mémoire, c’est l’unique façon de ne rien oublier.

        — N’existe-t-il pas des moyens plus modernes qu’un crayon et un carnet ?

        — De nos jours, tout est si vite piraté ! Le triumvirat Santaluisa-Crombie-Mitrani trouvait-il grâce à vos yeux ?

        La vieille dame hésita.

        — Trois bras droits, ce n’est pas banal. Mais Peter ne s’était pas trompé en choisissant ses cousins éloignés.

        — De jeunes loups ?

        — Non, des hommes d’expérience, autour de la soixantaine, et aux compétences avérées. Ils ont tous traversé des mutations industrielles, financières et commerciales, et disposent du recul nécessaire pour prévoir les orages et discerner les pistes d’avenir.

        — Avez-vous des contacts étroits avec eux ?

        — Aucun. Ces trois hommes forment la sphère opérationnelle de Peter, et je ne me suis pas permis d’interférer. Je les croise lors des réunions trimestrielles, rien de plus, et j’ai la certitude qu’ils sont des professionnels de haut niveau.

        Tereza Lewis-Buzini but une gorgée de gin.

        — Acceptez-vous, madame, de répondre à trois questions assez brutales ?

        — Je verrai.

        — Saviez-vous que l’avocate Anastasia Goodwell et son mari journaliste, Placide, s’apprêtaient à publier un dossier concernant les activités douteuses de votre fils Peter ?

        — Non.

        — Avez-vous envoyé un message à Hector Goodwell pour le convier à la messe des funérailles ?

        — Non.

        — Où vous trouviez-vous le 11 octobre, à vingt et une heures ?

        Tereza Lewis-Buzini sembla étonnée.

        — Tous les soirs, à cette heure-là, je me couche ! À mon âge, de longues heures de sommeil sont indispensables.

        — Une dernière question, très indiscrète, à laquelle vous n’êtes pas obligée de répondre.

        — À propos de mon veuvage ? Soyez certain qu’il est absolu !

        — Non, à propos de l’étrange bijou que vous portez.

        La vieille dame tâta la dent de belle taille.

        — Ah… C’est celle d’un lion qui a failli me tuer, en Afrique. Sans le réflexe de mon mari qui l’a abattu juste avant qu’il ne plante ses griffes dans mon dos, je ne serais plus de ce monde. Ce porte-bonheur ne me quitte jamais.

        — Pourrions-nous nous entretenir avec votre fille ?
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        La proposition de Higgins ne réjouit pas Tereza Lewis-Buzini.

        — Maria-Angela est une personne très fragile. La mort brutale de Peter l’a profondément ébranlée.

        — Nous ne l’importunerons pas longtemps. Vous comprendrez qu’il est indispensable de recueillir tous les témoignages. Naturellement, si votre fille est trop déprimée pour s’exprimer, nous l’entendrons plus tard.

        — À elle de décider. Attendez-moi ici.

        L’appartement de Maria-Angela communiquait avec celui de sa mère par une petite porte dissimulée sous une tenture orange.

        La vieille dame ne tarda pas à réapparaître.

        — Elle accepte de vous recevoir. Suivez-moi.

        — La déontologie exige que nous interrogions votre fille hors de votre présence, trancha Marlow.

        Le superintendant et la matriarche s’affrontèrent du regard.

        — Si vous aggravez l’état de santé de Maria-Angela, je porterai plainte pour violences policières.

        — Nous allons courir ce risque.

        Marlow fut le premier à franchir le sas, suivi de Higgins. Ils découvrirent une exposition de robes de soirée griffées par de grands couturiers, les « créateurs » du monde moderne, de jupes aux couleurs variées, d’escarpins et de sacs à main.

        — Avancez jusqu’à la cuisine, recommanda une voix enfantine.

        Les as de la gastronomie seraient tombés en pâmoison devant l’équipement dont disposait Maria-Angela Lewis-Buzini. Cinq cuisinières, des batteries d’ustensiles pour plusieurs brigades, des plans de travail à l’infini. Brune, élancée, vêtue d’un chemisier blanc et d’une jupe plissée verte, elle faisait plus jeune que ses cinquante-cinq ans, à condition que l’on ne s’approchât pas trop pour distinguer de profondes rides qui marquaient un visage tout en longueur.

        Une odeur agréable flottait dans l’air.

        — Épaule de mouton bien aillée, thym, carottes et sauce au bourgogne, analysa Higgins.

        — Vous avez du nez, constata Maria-Angela. Les haricots sont en train de mijoter. Un plat long à préparer, mais que la maisonnée apprécie. Malheureusement pour vous, c’est trop tôt pour goûter. D’après ma mère, vous seriez de la police ?

        — En effet, mademoiselle.

        — Scotland Yard chez nous, c’est une première ! Vous venez arrêter mon frère Manuelo ? À force de faire des bêtises, ça devait arriver ! Mille fois, on lui a conseillé de se calmer. En pure perte. Il aurait pu se tuer si souvent au volant de son bolide. Il a commis tellement d’excès de vitesse que la sanction l’a rattrapé.

        Higgins éprouva une sensation étrange. Cette femme était un mélange inharmonieux d’adolescente attardée et de matriarche aigrie. À son cou, un bijou inhabituel.

        — Vous admirez mon pilon miniature en diamant, inspecteur ? C’est mon fétiche, il ne me quitte jamais. Avec toutes les tragédies qui frappent notre monde, impossible de survivre sans porte-bonheur. Le pilon, c’est indispensable dans une vraie cuisine et ça écrase les démons. Rien de plus efficace pour sublimer un mélange d’épices et de sauce. Concasser les aliments au mortier, c’est tout un art que l’on a perdu en utilisant les machines. Moi, je le pratique et je préserve les saveurs. Voulez-vous goûter mon taboulé ?

        Higgins se lança.

        — Une seconde… Un doigt de sauvignon accompagne la dégustation.

        — Fameux, reconnut-il.

        — Les mixers et les robots ménagers sont beaucoup plus limités qu’on ne le croit, ajouta Maria-Angela en surveillant son four. Gagner du temps, toujours gagner du temps… Une hérésie moderne contre la bonne cuisine ! Piliers et mortiers ne brûlent pas, ne mutilent pas et permettent aux herbes aromatiques de libérer leurs huiles essentielles. Et les purées au mortier ? Incomparables ! Dégustez-moi celle-ci, avocats et pois chiches.

        Ce fut au tour de Scott Marlow de se régaler et de s’hydrater avec un vin blanc léger et fruité.

        — Outre vos talents de cuisinière, fit observer Higgins, vous semblez apprécier les beaux vêtements.

        — En réalité, pas du tout. J’en achète beaucoup, et très cher, afin de ne pas les porter et de ne pas mener l’existence idiote de ces cocottes qui se trémoussent dans des robes hors de prix.

        — Vous dirigez une compagnie d’assurances ?

        — Peter m’avait appris à la gérer, avec un principe simple : faire croire aux assurés qu’ils sont couverts pour à peu près tout et les plumer au maximum grâce à de multiples astuces juridiques. Dans nos fameux « États de droit », ça fonctionne à merveille et ça me laisse le loisir de cuisiner pour toute la famille, et même de faire le ménage dans cette immense baraque. Je ne connais pas de meilleur sport pour se détendre et se rendre utile. Mais…

        Soudain, Maria-Angela s’assombrit.

        — Vous êtes vraiment de Scotland Yard ?

        — Assurément, confirma Marlow.

        — Il fallait bien que ça arrive ! Voilà un bon moment que je suis recherchée par la police. Vous êtes venus m’arrêter, je me défendrai !

      

    

    
      
      

      
        
          — 24 —
        
      

      
        Les traits déformés par la peur et la colère, Maria-Angela Lewis-Buzini s’empara d’un hachoir et le brandit, collée au mur.

        — Si vous me touchez, je vous coupe en morceaux !

        — Vous vous méprenez, dit Higgins, apaisant. Nous ne vous arrêterons que si vous avouez avoir assassiné Hector Goodwell.

        La fureur s’estompa.

        — Moi ? Je n’ai tué personne !

        — Pourquoi êtes-vous recherchée ?

        — Mon dernier amant, un comique raté, a monté un dossier à charge, m’accusant d’être folle et réclamant mon internement d’urgence. Troubles mentaux, abus d’alcool et de drogue, mise en danger de ma propre existence et de celle d’autrui.

        — C’est faux, je présume ?

        — Peu importe ! Je refuse d’aller en prison. La justice m’a ordonné de me faire hospitaliser dans un centre psychiatrique, je n’y suis pas allée. Peter m’a protégée, à condition que je ne quitte plus le château. Ici, je suis bien. Très bien, même.

        — Le 11 octobre, vers vingt et une heures, vous n’étiez donc pas sortie ?

        — Les dates, les heures… Tout ça se mélange, et ça ne m’intéresse pas. Vous… vous m’arrêtez ?

        — Si vous n’êtes pas mêlée à l’affaire criminelle qui nous occupe, expliqua Higgins avec douceur, nous n’avons aucune raison de vous interpeller.

        — Alors… je reste libre et je peux cuisiner ?

        — Sans nul doute.

        Maria-Angela poussa un soupir de soulagement, posa son hachoir et s’attaqua à la préparation d’une vinaigrette. De nouveau, elle paraissait à peu près normale.

        — On est bien ici, tellement bien…

        — La mort brutale de votre frère Peter a dû être un choc terrible.

        — Terrible !

        — Dans quelles circonstances s’est-elle produite ?

        Maria-Angela éclata en sanglots.

        — C’était affreux, si affreux ! Il était vivant et, une seconde plus tard, il ne respirait plus ! Lui, si vigoureux, notre chef de famille.

        — Vous souvenez-vous du jour de ce drame ?

        — Je mélange les années, les jours et les heures. Je ne me rappelle même pas ma date de naissance.

        — Et l’endroit où est mort Peter ?

        — La salle de réunion, avec ses merveilleux sièges suisses ! Qu’est-ce qu’on y est bien installé… On a envie de s’endormir.

        — Et toute la famille était réunie ?

        Elle sécha ses larmes.

        — Toute, inspecteur, toute. Peter aurait mérité une belle messe de funérailles, mais un fou a troublé la cérémonie. Heureusement, il a été maîtrisé et évacué. Je n’ai pas osé regarder, je me suis penchée sur Peter et j’ai prié pour lui.

        — Même s’il a disparu trop jeune, votre frère, comme vous l’avez révélé à un journaliste, était une sorte de miraculé : il a failli mourir à la naissance, être tué par une balle perdue et se noyer lors d’un naufrage.

        Maria-Angela éclata de rire.

        — Ah oui, les Bahamas ! Le soleil, la mer chaude, les cocktails… Je suis bêtement tombée dans les bras d’un bellâtre qui était aussi journaliste, et dans un magazine people, en plus ! Sa cible : mon frère Peter, qui n’accordait aucune interview. Sur l’oreiller, je lui ai raconté n’importe quoi pour briller.

        — Vous avez donc tout inventé ?

        — Inventé, non, mais exagéré, oui ! Il voulait de l’extraordinaire, il en a eu, mais faisandé ! À juste titre, maman m’a passé un sacré savon. On a porté plainte pour harcèlement et propagation de fausses nouvelles, et on a gagné. Une bonne leçon, croyez-moi ! Maintenant, je ne sors plus du château et je ne risque pas d’être séduite par un apollon gominé au sourire éclatant.

        — Cette réclusion ne vous pèse-t-elle pas ? s’inquiéta Higgins.

        — Réclusion ? Vous avez vu l’étendue de nos terres ! Vélo, jogging, méditation à l’ombre des grands arbres, recueillement dans la chapelle… Ce domaine, c’est mon paradis ! Et cette cuisine ? Les chefs étoilés se mettraient à genoux. Oh, mes madeleines !

        Elle se précipita vers un four ancien, tout au fond du local, et en sortit des gâteaux croustillants.

        — Ouf, à la minute près ! Asseyez-vous sur les tabourets, je vous sers.

        Le parfum des madeleines aurait empêché Marcel Proust de perdre son temps.

        Comme si elle maniait des hosties, Maria-Angela servit ses hôtes et accompagna la dégustation d’un petit verre de rhum authentique. La cuisinière semblait aux anges.
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        — Remarquable, jugea Higgins. De l’entrée au dessert, n’auriez-vous aucun point faible ?

        — Je m’y efforce, assura Maria-Angela. Pour moi, la cuisine est un art total. Être médiocre dans tel ou tel secteur est impardonnable.

        — Peter ne vous félicitait-il pas chaque jour ?

        — On se voyait très rarement ! Il vivait enfermé dans son bureau, comme un pilote d’avion dans sa cabine. En tout cas, je me félicite de l’avoir bien nourri en lui livrant mes menus par un passe-plat. J’ai vu qu’on mangeait pour faire fonctionner le cerveau. Le sien fonctionnait à merveille, et j’en étais un peu responsable !

        Quoique les madeleines de Mary fussent encore plus savoureuses, mêlant croustillant et moelleux, Higgins reconnut intérieurement que Maria-Angela ne manquait pas de talent.

        — N’auriez-vous jamais entendu parler de la famille Goodwell ?

        — Jamais, inspecteur.

        — Vous n’avez donc pas invité Hector Goodwell à la messe des funérailles de votre frère ?

        Elle parut effarée.

        — Non, non… Bien sûr que non.

        — Et vous ignoriez que l’avocate Anastasia Goodwell et son mari Placide allaient publier un dossier accusant Peter des pires turpitudes ?

        — Dossier… Turpitudes… Je ne comprends pas ! Peter était un fabuleux homme d’affaires, qui a consacré chaque heure de son existence au développement de son empire. Qui, mieux que lui, a enrichi la planète ? Il méritait toutes les décorations !

        Maria-Angela but cul sec un verre de rhum et se resservit. À une vitesse supersonique, elle passait de l’abattement à l’exaltation.

        — Par bonheur, constata Higgins, votre mère demeure le pilier de la famille.

        Les lèvres de sa fille se tordirent en une sorte de rictus.

        — Oui, oui, le pilier, c’est le mot juste ! Maman est une femme extraordinaire, qui ignore la résignation. Grâce à elle, nous surmonterons cette épreuve.

        — Dirigera-t-elle l’empire ?

        — Qui d’autre ?

        — L’un de vos deux autres frères, par exemple ?

        Elle contint un éclat de rire.

        — C’est possible, je n’y avais pas songé.

        — Les jugez-vous incapables d’assumer une telle responsabilité ?

        — Certainement pas ! Mais Edwy est fatigué et Manuelo, un peu instable. Si maman forme un tandem qu’elle contrôle, tout ira bien.

        — Pas de désaccord entre Edwy et Manuelo ?

        — Pas le moindre. Ils ont leur caractère, mais la famille et l’empire priment.

        — Aucune critique de leur part à l’encontre de Peter ?

        — Aucune, inspecteur ! Qui aurait osé adresser un reproche à un tel génie des affaires ? Il nous a fait passer d’une situation aisée à une immense fortune, et nous lui en sommes tous reconnaissants. Oh, je me sens laide !

        Maria-Angela bondit jusqu’à un réfrigérateur, d’où elle sortit un rouge à lèvres et de la poudre orangée. Avec des gestes précis et rapides, elle se remaquilla.

        — Me voici à nouveau présentable, jugea-t-elle après un long examen dans une glace.

        Elle reprit place en face de ses hôtes.

        — Peter avait la chance d’être épaulé par un triumvirat efficace et solide, indiqua Higgins.

        — Sûrement.

        — Ne fréquentez-vous pas ces hommes ?

        — Des cousins éloignés que je n’aperçois qu’au cours des réunions obligatoires. Ils présentent des rapports chiffrés, et je n’y comprends goutte. Forcément des gens très compétents, puisque Peter leur faisait confiance. Ils arrivent, ils partent.

        — Pas de contacts avec eux ?

        — Si vous voulez vraiment le savoir, aucun de ces messieurs ne m’attire. C’était le staff de Peter, un point c’est tout. Oh, mes haricots !

        Avec vivacité, elle se pencha sur la cuisson.

        — Je suis trop occupée pour continuer à bavarder, décréta-t-elle. Et je n’ai pas l’intention de vous révéler mes secrets. Veuillez sortir.

        — Par où ? demanda Higgins.

        — Il n’y a qu’un seul accès à mon domaine : la porte sous la tenture orange.

        Les deux policiers traversèrent le sas. De l’autre côté, Tereza Lewis-Buzini, figée comme une statue.

        — Comment va ma fille ?

        — Elle cuisine, répondit Higgins.

        Promptement, la vieille dame ferma la porte à clé.
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        — Bien entendu, vous voulez voir mes deux fils, suggéra Tereza Lewis-Buzini.

        — Bien entendu, répondit Higgins.

        — J’espère que l’aîné, Edwy, acceptera de vous recevoir.

        Elle utilisa un téléphone d’intérieur. La réponse fut positive.

        — Suivez-moi.

        Le trio passa par le hall et se dirigea vers l’autre aile du château. Tereza sonna à une porte en merisier.

        Un pas lourd sur un parquet grinçant. La porte s’ouvrit lentement. Apparut un homme d’une soixantaine d’années, mal rasé, vêtu d’une chemise marron et d’un pantalon noir. Un regard éteint, des poches sous les yeux, un cou épais, une voix traînante.

        — Vous êtes de Scotland Yard ? interrogea Edwy Lewis-Buzini après avoir longuement dévisagé ses visiteurs.

        — Superintendant Marlow et inspecteur Higgins.

        — Vous voulez quoi, au juste ?

        — Vous poser quelques questions.

        — À quel propos ?

        — L’assassinat d’Hector Goodwell.

        — Connais pas.

        — Mais si, vous l’avez vu lors de la messe des funérailles de votre frère Peter.

        Ce rappel prit un certain temps pour atteindre le cerveau d’Edwy Lewis-Buzini.

        — Ah oui, le fou qu’on a eu tant de mal à maîtriser. Heureusement que Mitrad et Manuelo ont eu de la poigne. Quelle drôle d’histoire !

        Étant donné la lenteur de son débit, le fils aîné du clan aurait pu endormir assez rapidement un vaste auditoire.

        — Nous permettez-vous d’entrer ? sollicita Higgins.

        Longue réflexion.

        — Si ça vous chante… Mais je n’ai rien à vous raconter. Tu restes avec nous, maman ?

        — La déontologie policière me l’interdit, rétorqua sèchement la vieille dame. À plus tard.

        Une seule couleur dans l’appartement du frère aîné : le marron foncé. Des rideaux soigneusement tirés empêchaient toute clarté d’y pénétrer. Diffusé par des ampoules de faible puissance, l’éclairage était parcimonieux. Quant aux fauteuils, ils étaient aussi fatigués que leur propriétaire.

        — Asseyez-vous, je dois prendre mes médicaments. Diabète, insuffisance respiratoire, arythmie cardiaque, digestion douloureuse.

        — Parvenez-vous encore à travailler ? demanda Higgins.

        — Il faut bien.

        — De quel secteur de l’empire êtes-vous responsable ?

        Le regard s’éveilla un bref instant, et il n’avait rien de sympathique, comme si l’ex-inspecteur-chef était allé trop loin.

        — Les matières premières et l’industrie pharmaceutique, répondit Edwy après une interminable réflexion.

        — Des activités rentables ?

        — À condition d’être très réactif. Peter avait un flair incroyable, il pressentait les crises et choisissait les meilleures pistes. Moi, je gérais.

        — Et vous continuerez ?

        La question prit Edwy au dépourvu. Et la réponse fut extrêmement longue à venir.

        — Ben… oui.

        Stressé, il caressa un superbe coquillage aux reflets nacrés.

        — Ne provient-il pas de la mer Rouge ? s’enquit Higgins.

        — Si… Il est beau, n’est-ce pas ? C’est mon porte-bonheur. Quand je le tripote, je me sens moins fatigué.

        Edwy commença à vider son pilulier, absorbant une petite gorgée d’eau plate avec chaque pilule. Indifférent à la présence des policiers, il prit tout son temps.

        Dans un angle du salon marron, une télévision qui ne datait pas d’hier. Sur une commode aux poignées usées, un bouquet de fleurs séchées. Un seul tableau, une nature morte.

        Quand le pilulier fut vide, Edwy le posa sur une table basse, sortit du salon pour se laver les mains dans la salle de bains et ne revint qu’une dizaine de minutes plus tard.

        — Ah, vous êtes toujours là… Nous parlions de quoi, au juste ?

        — D’un assassinat, rappela Marlow.

        — Mais Peter n’a pas été assassiné ! Il est mort d’une crise cardiaque, dans sa salle de réunion, le 9 octobre dernier. Un sacré choc. Personne ne pensait que Peter avait le temps de mourir.

        — Aviez-vous des contacts fréquents ?

        — Très rares, au contraire. Mon frère était un solitaire, drogué au travail. Il a enrichi la famille et l’aimait à sa façon, sans débordements d’affection.

        — L’assassinat que j’évoquais, reprit le superintendant, c’est celui d’Hector Goodwell.

        — Il a sûrement été victime d’un autre fou.

        — N’avez-vous pas entendu ses menaces ?

        — Quelles menaces ?

        — La publication d’un dossier concernant les malversations de Peter Lewis-Buzini.

        — Je ne me rappelle pas.

        — Auriez-vous des difficultés d’audition ?

        — Ça m’arrive. Oubliez votre histoire de dossier. C’est grotesque.

        — Où vous trouviez-vous le 11 octobre, vers vingt et une heures ? questionna Higgins.
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        L’attitude d’Edwy Lewis-Buzini changea radicalement. S’extirpant de sa gangue d’apathie, il se redressa et se tint très droit. Moins éteint, le regard devint piquant.

        — C’est à moi que vous osez poser cette question ?

        Higgins opina du chef.

        — Vous savez à qui vous parlez ? Au fils aîné de Tereza Lewis-Buzini, membre de la famille la plus riche et la plus respectable d’Angleterre, après celle de Sa Majesté.

        — Cette situation ne vous empêche nullement de répondre à une question de routine.

        — De routine ? Vous vous payez ma tête ! Il y a eu un assassinat à cette heure-là, c’est évident, et vous avez le culot de me soupçonner.

        — Rassurez-vous, vous n’êtes pas le seul suspect.

        — M’obliger, moi, à produire un alibi !

        — Pas de grands mots, monsieur Lewis-Buzini. Une simple explication suffira probablement à dissiper toute ambiguïté.

        Edwy regarda ailleurs.

        — Ce soir-là, à cette heure-là, après le dîner, j’ai écouté un concert à la radio.

        — Quelles œuvres ?

        — Des symphonies de Sibelius. J’ai oublié le nom impossible du chef, un Finlandais.

        « Pas de quoi égayer l’atmosphère de ce logement », pensa Higgins qui n’était pas un amateur de musique finlandaise, à peine moins sinistre que celle de Chostakovitch qui faisait hurler Geb à la mort.

        Marlow pianota sur son portable, un outil de travail fourni par Scotland Yard, que l’on ne trouvait pas dans le commerce.

        Le 11 octobre à vingt et une heures, l’une des chaînes culturelles de la BBC avait bien programmé un concert où étaient données deux symphonies de Sibelius. Mais cela ne prouvait pas grand-chose.

        — Un témoin pourrait-il corroborer vos dires ?

        — Un témoin, quel témoin ? Je vis seul chez moi, superintendant ! À vingt-deux heures au plus tard, je me couche. À cause de mes problèmes de santé, j’ai besoin de beaucoup de sommeil.

        — Vous ne sortez jamais d’ici ?

        — Quand il ne pleut pas et qu’il n’y a pas trop de vent, un tour dans le parc me suffit. L’effort physique m’est déconseillé.

        — Auriez-vous envoyé un message à Hector Goodwell pour le convier à la messe des funérailles de votre frère Peter ?

        — Vous déraillez ! Je ne connais pas ce type.

        — Mais si, puisque vous l’avez vu, lors de cette célébration.

        — Vu, vu… c’est beaucoup dire ! Tout s’est passé si vite.

        — Êtes-vous certain de n’avoir eu aucun contact avec l’avocate Anastasia Goodwell et son mari Placide, journaliste d’investigation ?

        — Je ne fréquente pas de journalistes, et je ne m’occupe pas des problèmes juridiques. J’ai suffisamment à faire ici pour ne pas m’éparpiller.

        — Êtes-vous informé des propriétés de l’atropine ? questionna Higgins, sans appuyer sur le mot.

        — Qu’est-ce que c’est ? Un tranquillisant ?

        — D’une certaine manière.

        — Je gère des entreprises pharmaceutiques, mais je ne suis ni chimiste ni médecin !

        — Votre mère est une femme admirable et courageuse.

        La remarque de l’ex-inspecteur-chef anéantit instantanément la hargne d’Edwy Lewis-Buzini, qui retomba dans son apathie habituelle, avachi et la parole lente.

        — Admirable et courageuse, c’est tout elle… Quelle épreuve elle a subie ! Disperser dans notre étang les cendres de Peter ! Moi, j’en aurais été incapable.

        — Et votre autre frère, Manuelo ?

        — C’est un grand sensible. Ma mère a voulu agir seule, en épargnant ce moment si douloureux à ses enfants, et nous lui en savons gré.

        — Votre sœur aussi, par conséquent ?

        — Maria-Angela en tête, elle, si émotive et fragile !

        — Voyez-vous souvent vos trois cousins éloignés qui formaient le staff de Peter ?

        — Non, ce ne sont pas des proches. Ma mère ne les invite pas à résider au château, même pour une nuit. Ah, mon pauvre Peter ! Que la vie est cruelle !

        — Êtes-vous conscient que de graves accusations pèsent sur votre frère défunt et que sa réputation risque d’être détruite ? s’enquit Higgins.

        — Les menaces du fou ? Des propos insensés, inspecteur ! En plus, si j’ai bien compris, cet Hector est mort et ne pourra plus raconter n’importe quoi. La vie est cruelle, mais parfois juste.

        Il se releva avec peine.

        — Cet interrogatoire m’a épuisé. Je vais prendre un bain tiède, avant d’absorber un sédatif, d’écouter un peu de musique et de dormir.

        — Toujours du Sibelius ? demanda Higgins.

        — Non, la Symphonie no 3 de Bruckner.

        « Un peu bruyant, pensa l’ex-inspecteur-chef, mais aussi efficace qu’un somnifère. »
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        À la sortie de l’appartement d’Edwy, Tereza Lewis-Buzini. Seule la vivacité d’un regard mécontent prouvait qu’elle ne s’était pas transformée en statue.

        — Satisfaits, messieurs ?

        — Votre fils aîné s’est montré tout à fait coopératif, dit Higgins.

        — Bien entendu, vous voulez voir Manuelo.

        — Bien entendu.

        — Je vous précède.

        D’un pas alerte et décidé, la vieille dame guida les policiers. Elle s’immobilisa sur le seuil d’une porte couverte d’une affiche représentant une scène de guérilla, avec un bon nombre de cadavres.

        — Autant vous prévenir, Manuelo, mon troisième fils, né un an après Peter, est un… original. Original, mais sérieux dans sa branche.

        — Quelle est-elle ?

        — L’armement.

        Tereza utilisa un bip qui fit coulisser la porte. L’antichambre avait de quoi étonner un visiteur. Ni Marlow ni Higgins n’avaient jamais contemplé une telle exposition d’armes. Bazookas, fusils d’assaut, mitrailleuses, pistolets, revolvers…

        — Manuelo est collectionneur, indiqua sa mère. Chacune de ces pièces rares a beaucoup de valeur. Nous avons tous nos manies.

        La vieille dame progressa, et le couloir offrit aux deux policiers une surprise de taille : un aquarium géant dans lequel se trouvait un requin immobile.

        — Du virtuel ou du réel ? interrogea Marlow, stupéfait.

        — Du réel, répondit Tereza. Manuelo a voulu reproduire ce qu’il a admiré à Las Vegas, dans la suite la plus chère du monde, dix mille dollars la nuit. Spécialiste de la découpe d’animaux qu’il immortalise dans le formol, le grand artiste international Damien Hirst a choisi un squale pour agrémenter le séjour des touristes. Manuelo a désiré ce décor-là.

        Ayant échappé de peu à un squale1, Higgins n’éprouva qu’un attrait modéré pour cette fantaisie, mais n’omit pas de la décrire dans son carnet noir.

        — Manuelo, tu es là ?

        Pas de réponse.

        — Manuelo, c’est maman !

        Le silence persista.

        Tereza s’avança dans un salon conçu par un designer détestant la ligne droite et adorant l’acier. Même le canapé était biscornu et tranchant.

        — Je ne comprends pas, déplora la vieille dame. Manuelo me prévient toujours quand il s’absente.

        — Sort-il souvent du château ?

        — Presque chaque jour. Il traite des affaires à Londres et… et…

        — Serait-ce un grand séducteur ?

        — Mon fils plaît beaucoup aux femmes, inspecteur. La nature l’a doté d’un charme fou.

        — Célibataire acharné ?

        — Il n’a aucune confiance dans le sexe faible, et ne s’attache à aucune femelle, de peur de tomber sur une gourgandine qui lorgne sur sa fortune. Saine prudence, à mon avis. Mais… où est-il passé ? Attendez-moi ici, j’explore ses quartiers.

        Cinq minutes plus tard, Tereza resurgit, inquiète.

        — Mon fils n’est pas chez lui.

        — S’il a quitté le domaine, suggéra Higgins, il aura emprunté sa voiture.

        — En ce cas, le vigile lui aura ouvert la grille.

        — Allons-y, vite !

        Se tasser dans la voiturette électrique ne fut pas une mince affaire, et la conductrice, nerveuse, manqua de basculer à deux reprises.

        Elle pila à quelques pas de la guérite du vigile et bondit sur lui.

        — Avez-vous vu sortir mon fils Manuelo ?

        — Oui, madame.

        — Dans sa voiture ?

        — Oui, madame.

        — Quand ?

        — Un quart d’heure environ après l’arrivée de ces messieurs de la police.

        — Et vous l’avez laissé partir !

        Le vigile sembla ébahi.

        — Je n’avais pas le droit d’interdire à M. Manuelo de circuler ! Vous ne m’avez pas donné d’ordre en ce sens.

        Irritée, la vieille dame tordit un mouchoir de lin à le déchirer.

        — Manuelo est en danger… Il faut le retrouver !

        — Nous allons nous y employer, promit Marlow. Décrivez-nous son véhicule et donnez-nous son numéro d’immatriculation.

        Le vigile tendit son portable.

        — J’ai tout ce qu’il vous faut : de bonnes photos.

        Le superintendant les transféra aussitôt.

        — D’après votre fils aîné, dit Higgins à Tereza Lewis-Buzini, vous n’admettez pas vos cousins éloignés au château.

        — La famille proche, c’est la famille proche. L’éloignée, c’est différent.

        — Savez-vous néanmoins où logent les trois membres du staff du défunt Peter ?

        La vieille dame hésita.

        — Toujours au même endroit lorsqu’ils séjournent à Londres, à moins qu’ils n’aient changé d’avis.

        — Auriez-vous l’obligeance de me fournir leurs adresses ?

        De sa voix aigre, Tereza s’exécuta.

        — Ramenez-moi mon fils, exigea-t-elle, anxieuse.
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        La vieille Bentley émit un long soupir de contentement en sortant de Hornet Castle. Ses soupapes en frémirent d’aise. Oxygénée par l’air ambiant, elle accéléra progressivement.

        — J’ai l’impression que nous sortons d’un asile psychiatrique, confia Marlow, avec la mère comme médecin, son fils et surtout sa fille comme patients incurables.

        — Analyse non négligeable, estima Higgins.

        — En prime, un amateur d’armes à feu qui prend la fuite ! Le coupable idéal. Un peu gros, non ?

        — Cela dépend.

        Le ton de l’ex-inspecteur-chef étonna son collègue.

        — Vous, vous avez une idée derrière la tête !

        — Ce n’est pas impossible, mais je me dois de la reléguer au dernier rang des hypothèses. À ce stade de l’enquête, la prudence s’impose, d’autant que nous avons encore quatre témoins à interroger, dont Manuelo.

        Le superintendant sut qu’il n’en obtiendrait pas davantage de l’ex-inspecteur-chef. Son semblant de confidence était déjà exceptionnel.

        *
*     *

        À une heure du centre de Londres, en respectant la vitesse réglementaire, on atteignait un petit canal de dérivation de la Tamise fort peu connu, pour la bonne raison que la « voie d’eau des milliardaires », comme on le surnommait, était un territoire interdit, entouré d’un grillage, auquel on n’accédait que par une seule porte que gardaient jour et nuit des vigiles armés, pour la plupart des militaires retraités. Ils veillaient sur la quiétude d’une dizaine de péniches de grand luxe appartenant à un « pétrolier » saoudien, un narcotrafiquant colombien, un oligarque russe, des Américains qui manipulaient de hautes institutions internationales, un lord propriétaire d’une écurie de chevaux de course et Peter Santaluisa, fondé de pouvoir Monde de l’empire Lewis-Buzini.

        La vieille Bentley se gara à proximité d’un saule, et les deux policiers se présentèrent au poste de garde.

        — Scotland Yard, déclara Marlow. Nous venons voir M. Santaluisa.

        — Vous avez rendez-vous ?

        — Non, mais c’est urgent.

        — Attendez ici.

        — Pas trop longtemps, recommanda le superintendant, légèrement irrité.

        Entre lui et le vigile, pas de bonnes ondes.

        Solidement amarrées, les très longues péniches étaient assez distantes les unes des autres. Le cerbère téléphona et obtint une réponse positive.

        — Vous signez le registre d’admission, ordonna-t-il, et je vous accompagne.

        Le trio longea la berge et atteignit le sweet home britannique de Santaluisa, l’avant-dernière péniche, aussi imposante que les précédentes, et repeinte à neuf depuis peu.

        Un maître d’hôtel en veste blanche les accueillit.

        — Qui dois-je annoncer, messieurs ?

        — Superintendant Marlow et inspecteur Higgins.

        — Bienvenue chez M. Santaluisa. Donnez-vous la peine d’entrer.

        Une courte passerelle très stable, quelques petites marches recouvertes de moquette, un salon tout en longueur digne d’un hôtel de catégorie supérieure.

        — Puis-je vous offrir une coupe de champagne afin de vous faire patienter ? M. Santaluisa est en communication avec les États-Unis, et j’ignore quand il sera libre. Mais peut-être préférez-vous un whisky écossais ou quelque autre boisson ?

        Marlow choisit le whisky, Higgins le champagne. Indéniablement, des produits de qualité. Un moment de détente dans un cadre paisible, après l’atmosphère oppressante de Hornet Castle. En n’y résidant pas, le cousin éloigné ne perdait pas au change.

        Le superintendant ne dédaigna pas les canapés au saumon qu’il eut le temps de terminer avant l’apparition d’un sexagénaire de taille moyenne, au physique passe-partout, vêtu d’un élégant costume violet. Cheveux noirs impeccablement coiffés, front ample, nez court, lèvres minces, yeux marron et vifs, voix assez sombre, élocution plutôt sèche.

        — Désolé de vous avoir fait patienter, messieurs. Une affaire à régler séance tenante. À cause de la mondialisation, c’est mon lot quotidien.

        Peter Santaluisa se servit de l’eau pétillante et s’assit.

        — Je ne vous cache pas que votre présence m’étonne. C’est Tereza qui vous a donné mon adresse ?

        — En effet, répondit Higgins.

        — À la réflexion, je suppose que vous venez m’annoncer la condamnation du trublion qui a profané la messe des funérailles de Peter Lewis-Buzini.

        — Pas sa condamnation, rectifia Higgins. Son assassinat.

      

    

    
      
      

      
        
          — 30 —
        
      

      
        Santaluisa ne sourcilla pas et garda un assez long silence.

        — C’est fâcheux, surtout pour lui. Son comportement était inacceptable, mais le châtiment me semble disproportionné. Avez-vous arrêté le coupable ?

        — Pas encore, avoua Higgins, mais nous y parviendrons.

        — La famille et les proches de Peter ont vécu une scène atroce, relata le fondé de pouvoir. Nous étions recueillis autour du cercueil et récitions des psaumes quand cet olibrius a fait irruption en débitant des âneries.

        — N’avez-vous pas pris au sérieux ses menaces ?

        — La publication d’un dossier accablant contre Peter ? Balivernes ! Ce garçon était en plein délire. Le pauvre : depuis la brutale disparition de Peter, pas le moindre remous ! Vous pensez bien que, si ce faux dossier existait, il aurait déjà envahi les médias.

        — À moins qu’il n’ait été détruit, objecta Higgins. Et comme Hector Goodwell a été réduit au silence, le rideau est définitivement tombé.

        — Seriez-vous un adepte de la théorie du complot ? Peter Lewis-Buzini était un businessman de niveau mondial, et l’on ne traite pas des affaires d’une certaine dimension sans écraser quelques pieds. Mais il existe des limites à ne pas franchir.

        — En quoi consiste exactement votre fonction ?

        — À mettre en œuvre les directives de mon patron partout dans le monde en m’adaptant à chaque pays et en traitant avec les décideurs.

        — Vous étiez donc en contact permanent avec lui ?

        — Comme mes deux collègues, Philipp Crombie et Mitrad Mitrani. Eux courent la planète, moi j’ai un bureau un peu particulier.

        Peter Santaluisa se leva et montra à ses hôtes un énorme yacht dont l’avant ressemblait au nez du défunt avion français Concorde.

        — Cent vingt mètres, autonomie de dix mille kilomètres, piscine, deux hélicoptères. Fonctionne à l’hydrogène. C’est là que je passe le plus clair de mon temps. Quelques jours à Londres dans cette péniche, lors des réunions familiales auxquelles tenait Peter, et des séjours aussi brefs que possible dans des hôtels pour signer des contrats, avant que Peter ne les contresigne.

        — Vous n’êtes pas marié ?

        — Ni épouse ni enfants. Je n’aurais pas une minute à leur consacrer. Quand on est plongé jusqu’au cou dans les convulsions de l’économie mondiale, les nuits sont brèves. À juste titre, Peter se montrait très exigeant. Pas question de prendre des vacances. L’argent, lui, n’en prend pas. C’est pourquoi j’ai baptisé mon yacht Money.

        Higgins consulta ses notes.

        — Avez-vous assisté à la mort brutale de Peter Lewis-Buzini ?

        — Comme tous les invités réunis dans sa salle de conférence privée, qui étaient également présents à la messe des funérailles. Un infarctus foudroyant. Il est mort en quelques instants. Nul besoin d’être médecin pour constater qu’il n’y avait aucun espoir. Nous avons tous été terrassés par la violence de l’événement. Je confesse que j’aurais aimé lui rendre un dernier hommage lors de la dispersion des cendres, mais sa mère tenait à être seule. C’est une femme admirable, qui maintiendra la cohésion de la famille. Malgré son âge, elle a une énergie incroyable. Les trois enfants qui lui restent la vénèrent.

        Soudain, Peter Santaluisa parut contrarié.

        — Il fait une chaleur d’enfer ici ! La climatisation est encore déréglée.

        Il appuya sur une sonnette à pied, et son maître d’hôtel se manifesta presque instantanément.

        — Monsieur désire ?

        — Réglez la température sur seize degrés centigrades et appelez un réparateur. Ces pannes m’exaspèrent.

        — Bien, Monsieur. Je m’en occupe immédiatement.

        Santaluisa ôta sa veste.

        — Pardonnez-moi cette familiarité, mais j’ai besoin d’une relative fraîcheur pour travailler avec un maximum d’efficacité.

        — J’ai des questions gênantes à vous poser, comme à toutes les personnes qui ont assisté à la mort de Peter Lewis-Buzini et à la messe des funérailles, mais vous n’êtes pas obligé de me répondre.

        — Personnellement, je n’ai rien à cacher ! Ne vous gênez pas.

        — Connaissiez-vous Anastasia et Placide Goodwell ?

        — J’ai croisé la route de cette avocate aux États-Unis, où elle avait attaqué en vain un marchand d’armes. Et j’ai lu deux ou trois articles de ce journaliste d’investigation, qui ont fait tomber des politiciens véreux.

        — Saviez-vous qu’ils préparaient un dossier contre Peter Lewis-Buzini ?

        — Non, inspecteur. S’ils avaient osé raconter n’importe quoi, Peter aurait engagé une armée d’avocats, et les affabulateurs auraient eu de sérieux ennuis avec la justice.

        — Avez-vous convoqué Hector Goodwell à la messe des funérailles ?

        — J’ignorais même l’existence de ce malade mental !

        — Le 11 octobre dernier, vers vingt et une heures, où vous trouviez-vous ?

        — Pourquoi cette date et cette heure sont-elles si importantes ?

        — Elles correspondent à l’assassinat d’Hector Goodwell.

        — Naturellement, vous réclamez un alibi… Voyons, que faisais-je à ce moment-là ?

        Sous l’un des hublots, un ordinateur. En moins d’une minute, Santaluisa afficha sur l’écran son emploi du temps du 11 octobre.

        — À vingt et une heures, révéla-t-il, j’étais en visioconférence avec un décideur allemand, à propos d’une baisse des taxes sur certains produits manufacturés. Notre entretien a duré de dix-neuf heures trente à vingt et une heures trente, et a été enregistré. Je vous le montre. Seule petite gêne… C’est assez confidentiel. Rien d’illégal, je vous rassure, mais des informations sensibles.

        Une brève manipulation, et les deux interlocuteurs apparurent sur l’écran, se renvoyant la balle à l’aide d’arguments techniques.

        — Nous n’avons abouti qu’à un résultat médiocre, regretta le fondé de pouvoir. Modifier la fiscalité de la vieille Europe, si malade, n’est pas une partie de plaisir ! Si vous voulez appeler mon correspondant pour confirmation, voici ses coordonnées.

        Santaluisa utilisa une imprimante ultra-rapide et remit un document à Marlow.

        — Une dernière petite chose, intervint Higgins : vous entendez-vous au mieux avec Philipp Crombie et Mitrad Mitrani ?

        — On se rencontrait uniquement quand Peter réunissait la famille proche et nous trois, les cousins éloignés, pour faire le point sur l’état de l’empire. Pas de relations personnelles.

        — Est-ce bien Mitrad Mitrani qui, le premier, a tenté de maîtriser Hector Goodwell ?

        Santaluisa réfléchit.

        — Oui, je crois.

        — L’absence de prêtre ne vous a pas surpris ?

        — Non, car Peter, s’il était très croyant, ne supportait ni les curés, ni les pasteurs, ni les représentants officiels des autres cultes ! Seul le contact direct avec Dieu l’intéressait, et ces intermédiaires-là lui semblaient inutiles, voire nuisibles. Les vieux textes que nous avons lus avaient de l’allure, et cette messe restera gravée dans ma mémoire, malgré l’irruption du malade mental.

        Le maître d’hôtel se manifesta à nouveau.

        — Désolé de vous importuner, Monsieur. Un appel de Singapour. Très urgent.

        — Navré, messieurs, déplora le fondé de pouvoir, mais le devoir m’appelle. Malgré le grand malheur qui nous frappe, la vie continue.
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        Consciente que Higgins était en proie à une intense réflexion, la vieille Bentley adopta la plus tranquille des allures pour se rendre à un hôtel de charme, The Gore, proche du Royal Albert Hall. Sentant, lui aussi, que l’esprit de son collègue était en train de trier des informations peut-être essentielles, le superintendant Marlow gardait le silence.

        — Nous sommes arrivés, fut-il obligé de remarquer.

        — Parfait.

        Fondé en 1892, The Gore avait été pendant quatre ans l’ambassade turque avant d’accueillir politiciens, acteurs et musiciens. L’Elizabeth Room pouvait recevoir un grand nombre de convives, et ses chambres, dont les plus traditionnelles comportaient un lit à baldaquin, étaient fort prisées.

        — Nous aimerions voir Philipp Crombie, dit Marlow à la réception.

        — De la part de qui ?

        — Scotland Yard.

        — Ah… un instant.

        Un bref appel téléphonique.

        — M. Crombie vous rejoint au salon.

        Des fauteuils recouverts de tissu jaune pâle, des tableaux figurant des grappes de raisin, des commodes en chêne surmontées de glaces à l’italienne, des lampes dotées d’abat-jour à l’ancienne. Un environnement feutré et de bon goût.

        Philipp Crombie déboula.

        Petit, maigre, chauve, visage de fouine, chemise rose, pantalon beige clair, il fixa les deux policiers avec animosité.

        — C’est quoi, cette histoire ? Vous êtes vraiment des flics ?

        — Superintendant Marlow et inspecteur Higgins.

        — Elle est bonne, celle-là ! Et vous me voulez quoi ?

        — Recueillir votre témoignage dans le cadre d’une enquête criminelle, répondit le superintendant, qui n’appréciait guère les excités.

        — Encore meilleure ! J’ai tué qui, moi ?

        — Peut-être Hector Goodwell.

        — Inconnu au bataillon !

        — N’avez-vous pas assisté à la messe des funérailles de votre patron, Peter Lewis-Buzini ?

        — Si, mais quel rapport ?

        — Pas d’incident notable ?

        — Si, un dingue s’est introduit dans la chapelle et a proféré des insanités !

        — Il s’appelait Hector Goodwell et a été assassiné, précisa Higgins.

        La nervosité de Crombie s’apaisa.

        — Vous n’êtes pas du genre à raconter des bobards ?

        — Pas exactement.

        — On s’assoit, on boit un coup et on s’explique.

        Le petit homme claqua des doigts. D’autorité, il commanda trois cognacs au serveur. Vu la situation, un remontant s’imposait.

        — Deux jours complètement dingues, affirma-t-il. Le 9 octobre, notre réunion familiale trimestrielle dans la salle de conférence privée du boss. Un endroit impressionnant, avec ses sièges de trains suisses. Et lui, pffft ! En une minute, plus de Peter ! L’infarctus haute compétition. Pas le genre maladie de longue durée avec acharnement médical. On est tous restés baba. Personne n’y croyait. Peter l’infatigable, le bosseur de jour et de nuit dans la solitude de son bureau de Hornet Castle, l’indestructible, l’empereur immortel… Une mauvaise blague, très mauvaise ! Même le plus nul des toubibs aurait constaté qu’il ne respirait plus. Comme réunion au sommet, sacré succès ! Et le big boss n’a même pas été tranquille dans son cercueil. Une messe tout à fait intime, sans curé ni pasteur qu’il détestait, mais la vraie ferveur, celle de ses proches. Et puis ce dingo qui vient troubler notre recueillement ! Heureusement que Mitrad a réagi pour le faire taire. Mais ça n’a pas suffi, et même l’intervention de Tereza n’a pas calmé ce guignol. Manuelo a prêté main-forte à Mitrad, Tereza a appelé la police qui a évacué l’hurluberlu. Ne pas honorer un défunt… c’est fort de café ! Je sais qu’on s’agite dans un monde de brutes, mais tout de même, on pourrait respecter certains moments, comme un deuil. Eh ben non ! Même un mort n’a plus aucune valeur. Vous me direz qu’avec les épidémies les cadavres ne sont plus que des dépouilles encombrantes. Mais Peter Lewis-Buzini, ce n’était pas n’importe qui !

        Philipp Crombie vida son verre de cognac.

        — Alors, comme ça, votre Nestor a été liquidé.

        — Hector, rectifia Higgins. Hector Goodwell.

        — Goodwell, Goodwell… Ce n’est pas un journaliste déjanté qui flingue tout ce qui passe ?

        — Oui, le père d’Hector, Placide, était journaliste. Il choisissait assez soigneusement ses cibles.

        — Je hais ce genre de type qui coule des bateaux et fait dérailler des trains.

        — Vous n’aimez pas la vérité, monsieur Crombie ?

        Le petit homme marcha jusqu’au bar et se resservit.

        — Vous sortez d’où, inspecteur ? D’une grotte préhistorique ? La vérité, c’est bon pour les attardés, et encore ! Même eux commencent à se méfier ! Avez-vous vu le film avec Brigitte Bardot ? La Vérité… Elle l’a dite, et sa seule issue, c’est de se suicider !

        — Le 11 octobre vers vingt et une heures, où vous trouviez-vous ? demanda Higgins.
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        Glacial, le regard de fouine de Philipp Crombie fusilla Higgins.

        — Ça signifie quoi, cette question tordue ?

        — Ne serait-elle pas assez claire ?

        — Claire, c’est ça, claire… Je vais encore vous éclaircir, moi ! Ne bougez pas d’ici, je reviens dans une minute.

        Crombie tint sa promesse, accompagné d’un échalas à cou de girafe.

        — Achille, dites à Scotland Yard où je me trouvais le 11 octobre à vingt et une heures.

        L’air compassé, pas peu fier de témoigner, le maître d’hôtel s’exprima avec solennité.

        — M. Crombie avait deux invités. Ils ont pris l’apéritif ici même, à vingt heures. Puis ils ont dîné et se sont séparés à vingt-trois heures. Environ vingt-trois heures, je ne saurais préciser la minute exacte. Désirez-vous que je détaille le menu ?

        — Ce ne sera pas nécessaire, jugea Higgins. Merci de votre aide.

        Achille se retira.

        Philipp Crombie afficha une mine triomphante.

        — Ça vous suffit, comme alibi ? Votre assassin, il faudra le trouver ailleurs !

        — N’auriez-vous pas convié Hector Goodwell à cette messe si particulière ?

        La stupéfaction déforma le visage du petit homme nerveux.

        — Moi, inviter cet olibrius dont j’ignorais l’existence ?

        — Et vous ignoriez aussi celle d’un dossier qui accuse Peter Lewis-Buzini des pires méfaits ?

        — Des saloperies de ce style-là, il en existe des centaines ! Dès que vous êtes riche et plus ou moins connu, les rats sortent de leur trou et tentent de vous dévorer.

        — J’évoque le dossier Goodwell.

        — Pourquoi celui-là serait-il plus sérieux que les autres ? Peter n’avait rien à craindre ! Ah… j’ai omis de vous préciser que les deux types avec lesquels je dînais, le 11 octobre, sont des ingénieurs de haut niveau. Dans le cadre de ma mission d’investisseur Monde, je développe plusieurs projets, dont la captation des gaz polluants à la source pour les isoler. Chouette, non ? Demain, je rencontre un haut responsable de Huawei pour l’aider à développer la 5G dans toute l’Europe. Les écoles ne résisteront pas longtemps. Et la semaine prochaine, je m’envole pour Dubai afin d’investir dans des bassins à saumons. Ils reproduisent leur environnement habituel, à la température idéale. Bientôt, les saumons arabes envahiront les étals occidentaux, et tout le monde sera content.

        Soudain, Crombie éprouva une gêne.

        — Qu’est-ce que vous fixez, inspecteur ?

        — Le bijou que vous portez à l’annulaire de la main gauche.

        — Ah, mon talisman ! C’est vrai qu’il n’est pas ordinaire. Un saphir taillé en forme de grain de café. Il me rappelle mon premier succès, celui qui m’a valu d’être désigné par Peter comme investisseur Monde, à la recherche des pistes commerciales de demain. Le café, quel tabac ! Le monde entier en consomme des quantités considérables. J’ai raflé des stocks énormes. Mon plus beau coup, c’est une récolte entière sur les flancs d’un volcan de Panamá, à 1 600 mètres d’altitude. Climat froid et pluvieux, produit de super luxe. Arômes de pêche, de citron et d’orange. Le prix ? Onze cents dollars la livre, soit 454 grammes ! Vous voyez le tableau ? On ne gagne pas chaque fois, mais cet investissement-là m’a dopé !

        — Avez-vous reçu des félicitations de la part de Peter Santaluisa et de Mitrad Mitrani ?

        — Chacun son secteur, on ne se fréquente pas. On ne se voyait qu’à l’occasion des réunions familiales. Une sorte de rituel.

        — Mais vous n’appartenez pas au cercle des plus proches.

        — Tereza est une mère admirable, et ses gosses sont de braves personnes. Malgré son veuvage, elle a de la chance. La famille, c’est la famille.

        — Ne souhaitez-vous pas en fonder une ?

        — Mon job consiste à parcourir le monde l’année durant, afin de repérer les bons filons. Pas de place pour une famille. C’est comme ça, je ne me plains pas. Si je ne voyageais pas, je dépérirais.

        Philipp Crombie bâilla.

        — J’ai un coup de mou… Si on a terminé, je m’offrirais bien quelques heures de sommeil.

        — Bonne sieste, dit Higgins.
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        Mitrad Mitrani logeait à l’Andaz, l’hôtel high-tech et design de Liverpool Street. Ni réception, ni comptoir, ni employé à l’accueil, mais un check-in sur une tablette numérique. La facture se payait en ligne. Sans l’aide de Marlow, Higgins se serait retrouvé face à une prison impénétrable.

        Les compétences informatiques du superintendant lui permirent d’avoir accès à Mitrani, qui répondit d’abord par un texto assez peu convivial : « Identifiez-vous. Raison de votre visite. » Marlow tapa un message tout aussi bref : « Scotland Yard. Enquête criminelle. »

        La réponse fut longue à venir : un code pour accéder à l’ascenseur, un autre à l’étage de la suite de Mitrani.

        Higgins rêva un instant à son domaine campagnard, mais il devait se concentrer sur le prochain interrogatoire. Et ce cadre métallique, d’une absolue froideur, ne lui faciliterait pas la tâche.

        La porte de Mitrani était fermée. Marlow dut utiliser son portable pour le prévenir de la présence de ses visiteurs.

        Nouvelle attente.

        Enfin, le sas se libéra. Sur le seuil, un homme de taille moyenne, le visage carré, le front bas, le torse puissant, les bras épais. Un physique de lutteur.

        Un regard noir et inamical.

        — Vos noms et grades ?

        — Superintendant Marlow et inspecteur Higgins.

        — Votre mandat ?

        — Si vous voulez une confirmation de notre qualité, contactez Scotland Yard. Et si vous refusez de nous faire entrer, vous recevrez une convocation sur votre smartphone dans quelques minutes. Je me ferai un plaisir de vous accompagner jusqu’à mon bureau.

        Mitrani jaugea la situation. La soixantaine solide, il avait vécu suffisamment de situations délicates pour se forger un avis.

        — Entrez.

        Une suite d’hôtel de luxe moderne, anonyme et sans âme. Un ordre parfait y régnait, comme si personne ne l’habitait.

        — Vous êtes bien Mitrad Mitrani, facilitateur au service de Peter Lewis-Buzini ? interrogea Higgins.

        — Affirmatif.

        Il s’adossa à un mur et croisa les bras, observant les deux policiers, comme un tortionnaire s’interrogeant sur la meilleure façon de faire souffrir ses victimes.

        — « Facilitateur » : quel travail cette dénomination implique-t-elle ?

        — Faciliter.

        — Pourriez-vous être plus précis ?

        — Les affaires sont parfois difficiles. Sur les ordres de mon patron, je les facilite.

        — De quelle manière ?

        — Ça ne vous regarde pas.

        — Quelles méthodes utilisez-vous ?

        — Ça ne vous regarde pas non plus.

        — Menaces, extorsions, voire pire, cela nous concerne, intervint le superintendant.

        — Avez-vous l’ombre d’une preuve de ce que vous avancez ?

        D’après le dossier, le passage du facilitateur se traduisait toujours de façon positive pour Peter Lewis-Buzini : soit par l’élimination de son opposant, qui démissionnait, tombait malade, prenait sa retraite ou était victime d’un accident, soit par un accord commercial favorable à l’empire. Le faisceau de présomptions était large, mais insuffisant pour incriminer de façon directe Mitrad Mitrani qui, de plus, ne semblait guère impressionnable.

        — Pas de casier judiciaire, indiqua Scott Marlow, mais un passé plutôt tumultueux, d’après les renseignements que nous possédons sur vous au Yard. Vous avez beaucoup bourlingué, sur tous les continents, comme mercenaire ou agent de sécurité, avant d’être engagé par Peter Lewis-Buzini.

        L’interpellé eut un demi-sourire.

        — Et alors ? Si vous n’avez plus de biscuit, retournez à votre paperasse habituelle.

        — Je n’aime pas votre ton, Mitrani.

        — Faudra vous y faire. Je suis un citoyen libre dans un pays libre. Si vous me cherchez des poux dans la tête, vous risquez d’être scalpés. Vous voyez ça ?

        À son poignet gauche, un bracelet en argent massif, en forme de serpent.

        — Mon gri-gri. Y a pas mal de gens qui ne m’aiment pas. Ils se sont tous cassé le nez. Et le leur était plus dur que celui d’un flic. Je vais vous révéler un petit secret : si j’appuie sur la queue du serpent, je déclenche une alarme. Un excellent avocat sera dans votre bureau avant que vous m’y emmeniez, et vous n’aurez même pas l’autorisation de me placer en garde à vue. Un juge vous tapera sur les doigts. Les droits de l’homme, c’est sacré. Alors fichez-moi la paix.

        Higgins déambulait sans rien noter de significatif.

        — Nous sommes partis sur de mauvaises bases, admit-il. Nous ne vous accusons de rien, monsieur Mitrani, et sommes simplement venus recueillir votre témoignage dans le cadre de notre enquête sur l’assassinat d’Hector Goodwell.

        — Vous tombez mal. Je n’ai été témoin de rien.
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        — Vous exagérez un peu, estima l’ex-inspecteur-chef. En tant que cousin éloigné du clan Lewis-Buzini et membre actif du staff de Peter, le grand patron, vous avez assisté, dans sa salle de conférence de Hornet Castle, à la réunion trimestrielle obligatoire.

        Mitrad Mitrani hocha la tête.

        — Vous avez également assisté à sa mort. Comment s’est-elle produite ?

        — Brutalement.

        — La cause, à votre avis ?

        — Je ne suis pas médecin.

        — Certes, mais vous avez probablement vu un certain nombre d’individus mourir. Pourriez-vous décrire cette scène-là ?

        — Non. Peter a calanché, c’est tout.

        — Le lendemain, vous étiez dans le cercle des intimes qui célébraient une messe de funérailles à la mémoire de Peter Lewis-Buzini.

        Le facilitateur demeura muet.

        — Cette cérémonie s’est-elle déroulée sans anicroche ?

        Nouveau demi-sourire.

        — Un peu grossier comme piège, inspecteur ! Retournez à l’école de police pour apprendre votre métier. Anicroche… Ouais, anicroche ! Un dingue a fait irruption dans la chapelle, je l’ai intercepté. Comme il se débattait, Manuelo, l’un des frères de Peter, m’a aidé à le maîtriser. Sa mère, Tereza, a appelé les flics, ils l’ont embarqué. Fin de l’histoire.

        — Pas tout à fait. Connaissiez-vous ce jeune homme ?

        — Non.

        — Et vous n’aviez jamais entendu parler de ses parents, l’avocate Anastasia et le journaliste Placide ?

        — Jamais.

        — Vous ne lisez pas la presse ?

        — Aucun intérêt. C’est plein de ragots pour les gogos.

        — C’est curieux… Étant donné votre fonction, si un dossier à charge, particulièrement explosif, avait été monté contre votre patron, n’auriez-vous pas été le premier averti ?

        Tout en se raidissant légèrement, Mitrani n’ouvrit pas la bouche.

        — Si je développe cette hypothèse, c’était l’occasion d’exercer pleinement vos talents de facilitateur, en expliquant aux époux Goodwell qu’ils empruntaient un mauvais chemin. Mais ils étaient têtus, et vous avez été contraint de leur faciliter le voyage… vers l’au-delà.

        L’accusé ne broncha pas. Le superintendant mit la main dans la poche de sa veste pour vérifier la présence de son arme de service. Le baroudeur ne resterait pas éternellement sans réagir et, s’il s’estimait coincé, jouerait son va-tout.

        — Les parents disparus, la situation s’arrangeait, reprit Higgins. Mais il y avait aussi le fils, Hector, décidé à continuer le combat, grâce à un dossier implacable. Exactement le genre de problème qui relevait de vos compétences.

        Aucun écho, sinon un regard qui se durcissait.

        — Où vous trouviez-vous le 11 octobre à vingt et une heures, monsieur Mitrani ?

        — Ça ne vous regarde pas.

        — En l’occurrence, si, puisqu’il s’agit du jour et de l’heure de l’assassinat d’Hector Goodwell, comme vous n’en doutez pas.

        — Ma vie privée ne concerne que moi.

        — Il est temps de contacter votre avocat, préconisa le superintendant. On ne piétinera pas vos droits, je vous rassure. Mais vous allez quand même en baver.

        Le facilitateur réfléchissait. Ces deux policiers avaient un côté tenace, et le plus poli des deux n’était pas le moins redoutable.

        — Un détail supplémentaire, ajouta Higgins : n’est-ce pas vous qui avez convoqué Hector Goodwell à la messe des funérailles ?

        — Vous vous gourez complètement ! Je n’ai joué aucun rôle dans l’affaire Goodwell. Le 11 octobre à vingt et une heures, j’étais chez Lucy Wong. Un salon de massage de Soho. À cause des voyages incessants, j’ai souvent mal au dos.

        — Nous vérifierons, promit Marlow. Si vous avez menti, nous nous occuperons de vous. Bien entendu, n’essayez pas de quitter Londres jusqu’à nouvel ordre.

        — Avez-vous de bons rapports avec Tereza Lewis-Buzini et sa proche famille ? demanda Higgins.

        — J’aime pas dégoiser sur les gens. Ils sont ce qu’ils sont, je suis qui je suis.

        — Dois-je en conclure qu’aucune forme d’amitié n’est née ?

        — L’amitié, ça n’existe que dans les contes pour enfants. Je n’en lis plus depuis longtemps. Il n’existe que deux catégories : les pros et les amateurs. Les seconds ne font pas le poids.

        — Peter Lewis-Buzini était un grand pro, n’est-il pas vrai ?

        — Le meilleur. Maintenant, cassez-vous. Moi je vais me marrer en buvant du gin.

        — Pourquoi donc ? s’enquit Higgins.

        — Parce que mon alibi va vous en mettre plein la poire !
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        À l’entrée du salon de massage de Lucy Wong, deux bacs contenant des plantes odoriférantes, qui ne déplurent pas à la vieille Bentley. Elle se gara sur l’une des places de parking réservées aux clients.

        À peine Marlow et Higgins avaient-ils franchi le seuil qu’une délicieuse Chinoise, drapée dans une robe jaune, les salua en s’inclinant.

        — Désirez-vous un massage léger ou profond, messieurs ?

        — Nous sommes malheureusement trop occupés, dit Higgins. Nous souhaitons seulement voir Lucy Wong.

        Le sourire commercial s’effaça.

        — De la part de qui ?

        — Scotland Yard.

        — C’est… c’est sérieux ?

        — Très sérieux.

        — Merci de patienter quelques instants.

        L’attente fut brève. Stressée, l’hôtesse conduisit les deux policiers au premier étage de l’établissement, et poussa la porte du bureau de sa patronne.

        Un antre sombre, sans fenêtres, qu’éclairaient une dizaine de bougies. Aux murs, des estampes érotiques. Au fond de la pièce, sur une sorte de trône décoré de scènes réservées aux adultes, une femme aux cheveux blancs, vêtue d’une tunique de soie verte.

        — Je suis Lucy Wong, déclara-t-elle. Que désirez-vous ?

        — Nous menons une enquête criminelle, dit Higgins, et votre témoignage nous sera précieux.

        — Aucun crime n’a été commis chez moi.

        — Certes, mais nous voulons vérifier l’alibi d’un de vos clients.

        — Ici, la discrétion est totale.

        — Dans les circonstances présentes, elle n’est pas de mise.

        — Ma maison est honorablement connue.

        — Je n’en disconviens pas, mais votre coopération serait la bienvenue.

        Lucy Wong mâcha une friandise. Certes, elle bénéficiait de protections, mais l’attitude de cet inspecteur la troubla. Nulle agressivité, une voix paisible et un regard faussement rassurant, comme s’il détenait une carte maîtresse.

        — Qu’aimeriez-vous savoir ?

        — Si ce monsieur était bien chez vous, le 11 octobre, vers vingt et une heures.

        Marlow, qui avait pris soin de photographier Mitrad Mitrani, présenta son portrait à la Chinoise. Elle ne tergiversa pas.

        — C’est bien l’un de nos clients.

        — Est-il venu chez vous le 11 octobre ?

        — Vous contenteriez-vous d’une preuve qui m’épargnerait tout déboire ?

        — Sauf votre respect.

        — Le massage asiatique est un art total, inspecteur. L’esprit et le corps ne sont pas séparés. Nos soins permettent de les associer pour procurer à la personne traitée une parfaite détente. Vous me comprenez ?

        — Je m’y efforce.

        — Par précaution, nous enregistrons certaines séances. Si des clients de mauvaise foi venaient à se plaindre, nous fournirions à la police des documents déterminants.

        — Prudente disposition, madame.

        Lucy Wong se leva et se dirigea vers un angle de la pièce où se nichait un ordinateur.

        — Venez voir, messieurs. En haut et à gauche de l’écran, vous avez la date, le 11 octobre dernier, et l’heure du début du massage, vingt heures trente.

        Il s’agissait bien de Mitrad Mitrani, allongé sur le ventre, dépouillé de tout vêtement. Aussi délicieuse que l’hôtesse, la masseuse accomplissait des gestes classiques, s’attardant sur les trapèzes. À partir des fessiers, la situation évolua. Quand il se retourna, le facilitateur semblait en mesure de satisfaire sa partenaire.

        — Accélérez, demanda Marlow. Quand ces soins se sont-ils terminés ?

        Le film défila. La thérapie s’était achevée à vingt et une heures trente, selon l’inscription sur l’écran.

        — Cela vous suffit-il, messieurs ?

        — Nous vous remercions de votre aide, dit Higgins.

        — Puis-je continuer à soulager les souffrances en toute sérénité ?

        — Aucune raison de vous en empêcher, grinça Marlow, déplorant la totale disparition de la morale victorienne.

        Ne pouvant à lui seul stopper la dégradation du monde contemporain, il préféra oublier Lucy Wong, qui venait d’innocenter Mitrad Mitrani.
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        Alors qu’il s’apprêtait à relancer la vieille Bentley, le superintendant eut un sursaut.

        — D’accord, Mitrani n’a pas tiré une balle dans la tête d’Hector Goodwell. Mais il va boire du gin pour se payer la nôtre ! Le facilitateur n’est-il pas coupable du meurtre d’Anastasia et Placide ?

        — La bouteille de gin empoisonné offerte par le docteur Stanley… Veuillez l’appeler, superintendant. Je voudrais vérifier un détail.

        Ayant enregistré le numéro d’urgence du médecin qui lui redonnait périodiquement du tonus, Marlow le joignit aisément et lui passa Higgins.

        — Dis-moi, Stanley, je sais que le secret médical n’est plus qu’une faribole, mais était-il facile de savoir que tu soignais les Goodwell ?

        — Rien de plus simple depuis quelques mois, répondit le praticien. Reconnaissant les vertus de l’homéopathie, Placide avait publié un long article en me citant, sans craindre de se heurter aux mandarins qui ne comprennent rien à cette thérapie d’ordre cellulaire. Note bien que certains l’utilisent tout en la dénigrant. Ton enquête avance ?

        — Je ne désespère pas.

        — Les Goodwell étaient des gens bien. L’assassin est forcément une crapule. Coince-le.

        *
*     *

        Le téléphone de voiture sonna alors que la vieille Bentley s’approchait de New Scotland Yard.

        — Marlow, oui… Vous l’avez ? Superbe ! Ramenez-le-moi aussi vite que possible. Vous arrivez ? Excellent.

        Le superintendant raccrocha.

        — Manuelo Lewis-Buzini a commis un tel excès de vitesse qu’il a été pris en chasse par des motards. Le colis nous est livré en urgence.

        — Une pièce du puzzle qui nous manquait, énonça Higgins, énigmatique.

        Excluant d’interroger son collègue, Marlow perçut néanmoins une lueur d’espoir. La « petite idée » de Higgins n’était-elle pas sur le point d’être confortée ?

         

        En baisse de régime, le superintendant aurait volontiers commandé des sandwiches et de la bière, mais il fut coupé dans son élan par l’irruption d’un drôle de numéro, encadré de deux policiers en uniforme.

        — Je suis Manuelo Lewis-Buzini et je n’admets pas qu’on me traite comme un criminel ! Libérez-moi immédiatement !

        — Permettez-moi de vous présenter le superintendant Marlow. Je suis l’inspecteur Higgins. Aucune accusation aussi lourde n’est portée contre vous.

        Malgré ses cinquante-huit printemps, le plus jeune fils de Tereza avait gardé un look d’adolescent attardé. La barbe obligatoire, la chemise douteuse au col affaissé, un jean déstructuré et un collier composé de capsules de boissons énergétiques. De longs cheveux lui tombaient jusqu’aux reins.

        La déclaration de Higgins le calma.

        — Ah bon… Qu’est-ce qu’on me veut ?

        Un policier remit un rapport à Marlow.

        — Délit de grande vitesse avec un taux d’alcool olympique, tentative de fuite, arrestation mouvementée… C’est déjà un beau bilan.

        — Foutaises ! Ce n’est pas la première fois, et j’ai toujours mon permis. Je suis un Lewis-Buzini, n’oubliez pas !

        — C’est effectivement un honneur, estima Higgins. Mais vous en montrez-vous digne ?

        Manuelo parut satisfait.

        — Digne… digne… Mais bien sûr que j’en suis digne !

        — Votre frère Peter aurait-il apprécié un tel comportement ?

        Manuelo baissa la tête.

        — Peter est mort, moi j’ai soif.

        — Eau plate ou gazeuse ? questionna Marlow.

        — Gazeuse. J’ai besoin de digérer.

        Le superintendant sortit de son minibar une bouteille et emplit un gobelet.

        — Ces capsules… des souvenirs ?

        — Mon porte-bonheur. Il date de mes quinze ans et ne m’a jamais quitté. Je ne l’enlève même pas la nuit. Grâce à lui, j’ai de l’énergie pour affronter les épreuves de l’existence. Elle n’en manque pas.

        — La plus récente n’est-elle pas la disparition tragique de votre frère Peter ? questionna Higgins.

        — Peter, mon cher Peter, ce génie des affaires, ce grand patron indestructible… Qui aurait imaginé une fin si brutale ? La famille était réunie autour de lui, dans sa salle de conférence qui ne s’ouvrait que pour nous, et soudain… soudain…

        Submergé par l’émotion, Manuelo se prit la tête à deux mains et pleurnicha.

        — Peter travaillait jour et nuit dans son bureau de Hornet Castle, marmonna-t-il. Le surmenage l’a tué.

        — Serait-ce la seule cause de sa mort ? demanda l’ex-inspecteur-chef.
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        Le regard de Manuelo Lewis-Buzini se brouilla.

        — Je ne vous suis pas.

        — L’avocate Anastasia Goodwell et son mari le journaliste Placide ne comptaient-ils pas porter un coup fatal à votre frère en publiant un dossier compromettant ?

        — Comment voulez-vous que je le sache ?

        — En ayant écouté les déclarations de leur fils Hector, qui a troublé les funérailles de Peter.

        — Ah oui, le fou furieux… Je n’ai pas compris ce qu’il déblatérait. Avec les dingues, c’est toujours pareil. Ils racontent n’importe quoi.

        — N’êtes-vous pas un spécialiste des armes à feu ?

        — Elles me fascinent ! s’exclama Manuelo. La plus belle invention humaine… Les bêtes n’ont que leurs crocs et leurs griffes pour se défendre, nous, on a des pistolets, des revolvers, des mitraillettes et tutti quanti ! Et je ne parle pas des missiles à tête intelligente. Exécuter un ennemi en le frappant au millimètre près, c’est géant ! Dans l’empire, c’est moi qui m’occupe du secteur armement, l’un des plus rentables. La Suisse produit les meilleures munitions, mais pas en quantité suffisante, et la France, la patrie des droits de l’homme et du citoyen, a une industrie formidable, même si elle fournit moins que les Américains et les Russes, imbattables en matériel d’occasion. J’achète partout, au meilleur prix, et je revends partout, au meilleur prix. Personne n’a conscience du nombre de guerres sur la planète, notamment entre musulmans et infidèles ! Tous ont besoin d’armes pour s’entre-tuer, et il faut s’adapter à leurs budgets en tirant un maximum de bénéfices.

        — Si nous en revenions à Hector Goodwell ? proposa Higgins.

        — Qui ça ?

        — Le fou qui a perturbé la cérémonie et que vous avez maîtrisé en aidant Mitrad Mitrani, si je ne m’abuse.

        — C’est vrai, je m’en souviens ! Le forcené était tellement virulent que nous n’avons pas été trop de deux pour l’immobiliser avant l’arrivée de la police.

        — Un point à éclaircir : vous n’avez pas eu le moindre contact avec les Goodwell et n’avez pas non plus envoyé un message à Hector pour le convier à la messe des funérailles ?

        L’homme aux cheveux longs s’indigna.

        — Qu’est-ce que vous allez imaginer ?

        — Pourquoi rouliez-vous si vite ?

        La question prit Manuelo au dépourvu.

        — C’est… c’est mon habitude.

        — Votre destination ?

        — Le hasard. Je roulais au hasard.

        — N’aviez-vous pas plutôt l’intention de vous enfuir après avoir commis un acte irrémédiable ?

        — Un acte… Quel acte ?

        — Où vous trouviez-vous, le 11 octobre, vers vingt et une heures ?

        — Est-ce que je sais, moi ?

        — La mémoire est souvent défaillante, admit Higgins, mais cette date est relativement proche. Faites un effort.

        Manuelo Lewis-Buzini se concentra.

        — Pas facile d’être précis… Le 11, le 11… Un mardi ?

        — Un mardi, confirma Higgins.

        — Ce jour-là, j’ai une habitude. À vingt et une heures, j’étais occupé.

        — Quelle occupation ?

        — Privée. Très privée.

        — Désolé d’insister, mais il nous faut davantage de précisions.

        — L’honnêteté et la morale me l’interdisent.

        — Une femme mariée ?

        De nouveau, Manuelo Lewis-Buzini se prit la tête dans les mains.

        — Soyez compréhensif, inspecteur. Je n’ai pas le droit de compromettre cette dame.

        — Vos scrupules vous honorent, mais il nous faut son nom.

        — Éviterez-vous de parler à son mari ?

        — Cela ne semble pas nécessaire.

        — Vous me soulagez… Diana est l’épouse d’un banquier de haut niveau, mais elle n’est pas heureuse. Impossible de divorcer. Le mardi, elle participe à des tournois de bridge. Puis nous nous retrouvons en cachette, autour de vingt et une heures, et nous volons des moments de bonheur.

        — Comment la joindre ?

        — Diana Wolf, Hampstead. Si vous évitiez de l’importuner, ce ne serait pas plus mal.

        — Nous agirons avec une extrême discrétion, promit Higgins.

        — Je peux partir ?

        — Pour le moment, vous êtes libre. Mais le juge prononcera peut-être une peine de prison pour grand excès de vitesse.

        — Le juge, ma mère en fera son affaire ! Adieu, messieurs.
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        — Encore un alibi en béton et un innocent rayé de la liste des suspects, déplora le superintendant, déprimé.

        — Ce n’est pas certain, objecta Higgins. Après cette rude journée, remontons-nous le moral autour d’une bonne table. Je vous invite à dîner.

        *
*     *

        — Ah, inspecteur, quel plaisir de vous revoir ! J’espère que vous avez faim, car j’ai de petites merveilles à vous proposer.

        De fait, le petit creux de Marlow s’était transformé en grand vide qu’il était temps de combler.

        Patron d’un restaurant italien niché dans une rue tranquille de Piccadilly, Massimo Alexandrini n’avait nul besoin de publicité. Jovial, il était un véritable rayon de soleil, à l’image de sa cuisine.

        — Venez au salon, vous y serez tranquilles. Vous me laissez le choix du menu ?

        — Volontiers.

        — D’abord, des antipasti et un vin blanc sicilien, fruité à souhait. Installez-vous.

        Rapide et souriante, la serveuse était aussi sympathique que son patron. La farandole de charcuterie et de petits légumes, certains grillés, ragaillardit Marlow.

        — Croyez-vous que Manuelo serait assez stupide pour nous avoir donné un faux alibi ?

        — Je crois surtout qu’il éprouve un intense sentiment d’impunité, propre à la famille Lewis-Buzini. Elle a tant de puissance, d’influence, de moyens financiers et de relations qu’elle estime pouvoir agir à sa guise en toute circonstance. Jusqu’à présent, cela s’est vérifié.

        — Et nous nous heurterons au même problème.

        — Sans doute.

        Massimo apporta les indispensables lasagnes maison, que seule Mary parvenait à égaler.

        — Ensuite, annonça-t-il, mon plat du jour : truite saumonée sur son lit d’épinards à la crème et aux tomates. Huile d’olive, ail et oignon finement hachés, un jus de citron bio, du vrai poivre. Et vous boirez un authentique chianti classico gouleyant et revigorant.

        L’Italien ne se vantait pas, les convives se régalèrent.

        — Votre « petite idée », osa s’enquérir le superintendant, a-t-elle grandi ?

        — Honnêtement, oui. Mais la figure que me donne l’assemblage des pièces du puzzle paraît tellement stupéfiante que je me méfie de ma reconstitution. Il me manque une preuve décisive, et je ne vois pas comment l’obtenir. La nuit portera peut-être conseil.

        Large d’esprit, Massimo fit déguster à ses hôtes un succulent fromage espagnol, le manchego, produit sur les terres de don Quichotte avec du lait de brebis. Son piquant s’accommodait à merveille avec une pâte de coings. Des glaces à la pistache et au chocolat terminèrent les agapes, sans oublier un dernier verre de vendange tardive touchant au sublime.

        *
*     *

        La vieille Bentley se gara à l’une des entrées de Hyde Park, et Marlow héla un bobby, afin de lui signaler sa présence et de le prier de veiller sur le vénérable véhicule.

        Cette fois, Higgins et le superintendant ne venaient pas rencontrer M. Smith, mais Diana Wolf, l’épouse d’un banquier impliqué dans des magouilles classiques. Très intriguée par l’appel énigmatique de Marlow, qui s’était contenté d’évoquer une urgence réclamant un témoignage discret et non officiel, la dame avait accepté une rencontre dans un lieu public. Elle ne serait pas difficile à reconnaître, puisque son visage apparaissait fréquemment dans les magazines publiant des photos d’événements mondains.

        Profitant de la douceur de ce mois d’octobre, Diana Wolf se promenait légèrement vêtue, chemisier blanc et pantalon mauve. Longs cheveux auburn, visage soigneusement maquillé, allure de princesse. Une quarantaine superbe.

        — Scotland Yard, dit Scott Marlow en se portant à sa hauteur. C’est moi qui vous ai appelée.

        — Et ce monsieur, à ma gauche ?

        — Mon collègue, l’inspecteur Higgins.

        — Que se passe-t-il ?

        — Une enquête criminelle, madame. Et votre témoignage pourrait se révéler capital.

        — Mon mari n’a rien à se reprocher !

        — Il ne s’agit pas de lui, la rassura Higgins.

        — Mais de qui, alors ?

        — De Manuelo Lewis-Buzini.

        Les traits de Diana Wolf se crispèrent.

        — Je ne connais personne de ce nom.

        — Vous mentez mal, mais soyez sans crainte : vous n’êtes nullement en cause et nous n’interrogerons pas votre mari. Nous désirons seulement vérifier la déclaration de Manuelo.

        Elle reprit son souffle.

        — À quel propos ?

        — Le 11 octobre, à vingt et une heures, étiez-vous en sa compagnie ?

        — J’ai couché une fois avec lui, avoua-t-elle. Au sortir d’un tournoi de bridge où j’avais été lamentable, il m’a consolée. Avec ses quatre as, quel vainqueur ! Dans un bar chic, j’ai trop bu. Son drôle de look m’a séduite. Beau parleur, séducteur hors pair… Il a voulu me revoir, je l’ai éconduit.

        — Et ce 11 octobre ?

        Diana Wolf sourit.

        — Une date facile à mémoriser ! Ce soir-là, mon mari et moi avions deux ministres et leurs épouses à notre table. Pas de Manuelo dans le paysage.
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        — Manuelo est cuit ! s’exclama Marlow en reprenant le volant de la vieille Bentley. Arrestation immédiate.

        — Ne nous emballons pas, recommanda Higgins. Pour le moment, il n’est coupable que de déclaration mensongère.

        — Un faux alibi, ce n’est pas rien !

        — Certes, mais nous n’avons pas la preuve qu’il ait assassiné le couple Goodwell et exécuté leur fils Hector.

        — Il doit nous dire où il se trouvait à l’heure du crime !

        Le téléphone de voiture sonna de nouveau.

        — Marlow, oui… Quoi ?… Du sérieux ?… Ça en a l’air… Bon, amenez-la à Mayfair, à l’hôtel particulier des Goodwell. J’arrive.

        Le superintendant raccrocha.

        — Le destin nous sourit peut-être, déclara-t-il. Un témoin oculaire.

        *
*     *

        Un ravissant tailleur rose pâle, des cheveux gris admirablement coiffés, un visage à peine ridé malgré ses soixante-dix ans : Margaret Crow incarnait l’élégance britannique. Elle tenait en laisse un adorable caniche nain aux yeux moqueurs, d’un noir de jais.

        L’accoutrement de Marlow ne lui plut guère. En revanche, la mise classique de Higgins obtint son approbation muette. Il y avait encore des policiers distingués à Scotland Yard.

        — Vous êtes bien Margaret Crow, domiciliée à Mayfair, demanda Marlow, et vous avez répondu à l’appel à témoins ?

        — Assurément. Mon mari était colonel dans l’infanterie, et notre famille a toujours eu un sens civique très développé. Je dis bien civique et non « citoyen », cet horrible terme qui désigne les révolutionnaires français, capables de tant de crimes. Je suis anglaise, et non « citoyenne » britannique.

        — Êtes-vous certaine d’avoir vu quelque chose d’étrange ?

        — Si vous n’êtes pas décidés à m’écouter, je rentre chez moi.

        — Au contraire, intervint Higgins, votre témoignage nous intéresse au plus haut point.

        Margaret Crow se détendit.

        — J’habite près du domicile des Goodwell, que je croisais de temps à autre. Des gens corrects et bien élevés. Tous les soirs, entre neuf heures moins le quart et neuf heures et quart, je promène ma chienne Mildred. Le 11 octobre est la date du décès de mon mari. Je n’ai aucune peine à m’en souvenir. Peu avant vingt et une heures, je m’approchais de l’hôtel particulier des Goodwell. Mildred a aboyé. Et j’ai vu un homme qui descendait les marches du perron et s’éloignait. Certes, je porte des lunettes, mais la correction est parfaite, de près comme de loin.

        — Pourriez-vous reconnaître cet homme ?

        — Bien sûr ! Mais d’abord, vérifiez mes dires. Vous, venez avec moi jusqu’à l’endroit où je me trouvais. Et vous, grimpez les marches du perron et tenez-vous devant la porte.

        Bougon, Marlow accepta de jouer le rôle d’Hector Goodwell, tandis que Higgins accompagnait le témoin.

        — Vous le constatez, inspecteur : on distingue parfaitement le visage de votre collègue, et je suis capable de le décrire avec précision.

        — À vingt et une heures, la nuit était tombée.

        — Certainement, mais un dispositif déclenche une lumière dès qu’on s’approche de la porte lorsqu’il fait sombre. L’éclairage suffit pour identifier quelqu’un.

        Mildred lécha la main de Higgins.

        — Elle n’aime que les gens de qualité, précisa la vieille dame. Elle avait envie de courir après ce bonhomme, mais je ne l’ai pas lâchée. Cet ignoble individu l’aurait frappée ! J’espère que vous ne tarderez pas à l’arrêter.

        Higgins et Margaret Crow rejoignirent le superintendant, qui n’avait pas coutume de jouer les suspects.

        — Dressons un portrait-robot, recommanda la maîtresse de Mildred. J’ai une excellente mémoire visuelle.

        — Auparavant, décida Higgins, nous allons vous montrer quelques personnes. Sait-on jamais ? L’homme que vous avez aperçu se trouve peut-être parmi elles.

        Marlow afficha sur son smartphone les visages des protagonistes de cette affaire, en prenant soin de ne pas commencer par celui du principal suspect.

        En premier, Edwy Lewis-Buzini.

        — Non, affirma Margaret Crow.

        Puis Peter Santaluisa.

        — Non.

        Puis Philipp Crombie.

        — Non.

        Puis Mitrad Mitrani.

        — Oh non !

        Puis Manuelo Lewis-Buzini.

        — C’est lui ! C’est bien lui, pas le moindre doute !
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        La vieille Bentley déploya toutes ses capacités pour atteindre au plus vite Hornet Castle. Une brève averse ne ralentit pas sa progression. Derrière elle, un camion du service d’intervention de Scotland Yard. Dix hommes disposant du matériel nécessaire pour mener l’assaut contre un éventuel forcené. Lourdement armé, Manuelo Lewis-Buzini n’accepterait sans doute pas de se rendre sans résistance.

        — Ouvrez, ordonna Marlow au vigile.

        Face à l’armada, ce dernier ne songea même pas à prévenir sa patronne.

        Les deux véhicules se garèrent devant l’entrée du château, et les spécialistes du service d’intervention se déployèrent autour de la bâtisse, attendant les ordres du superintendant.

        Tereza Lewis-Buzini apparut sur le seuil.

        — Que signifie cette intrusion ?

        — Votre fils Manuelo se trouve-t-il chez lui ?

        — Que lui voulez-vous ?

        — Il est soupçonné de meurtre.

        — Vous déraisonnez, inspecteur !

        — Malheureusement pour lui, nous avons de sérieux indices.

        — On vous aura abusés !

        — Auriez-vous l’obligeance de nous l’amener ?

        Marlow et Higgins pénétrèrent dans le hall vide et glacial. La vieille dame s’éclipsa.

        Le superintendant n’était pas tranquille. Pris de panique, le criminel pouvait tirer sur n’importe qui. Et s’il fallait l’assiéger, il aurait de quoi se défendre.

        Tereza revint avec son fils, vêtu d’un costume blanc. Il portait toujours son collier de capsules porte-bonheur.

        — Ma mère me raconte que vous m’accusez de je ne sais quel crime. Mon avocat vous brisera les reins !

        — Vous nous avez donné un faux alibi, déclara Higgins.

        — Cette traînée de Diana vous a menti !

        — Non, monsieur Lewis-Buzini. Le menteur, c’est vous. Vous n’avez pas d’alibi pour le jour et l’heure de l’assassinat d’Hector Goodwell. Pis encore, un témoin vous a identifié, et sa déposition nous permet de vous accuser formellement. Malgré vos relations, vous n’échapperez pas à la prison.

        Ni Tereza ni son fils ne réagirent, comme si le ciel leur tombait sur la tête.

        — Vous êtes en état d’arrestation, décréta Marlow. Suivez-nous sans faire de grabuge.

        Un rictus déforma les lèvres de Manuelo.

        — OK, j’ai buté cette ordure qui voulait cracher sur mon frère Peter, comme ses parents ! Ce n’est pas un crime, mais de la légitime défense. Il m’a insulté et menacé. Je me suis défendu.

        — Avec un pistolet équipé d’un silencieux ? s’étonna Higgins.

        — On se défend avec ce qu’on a.

        — Ce n’est guère vraisemblable.

        — Vous verrez que la plaidoirie de mon avocat sera très convaincante, et que le juge se rendra à ses arguments. N’est-ce pas, maman ?

        Tereza approuva.

        — Les Goodwell, reprit Manuelo, étaient des cloportes. Il fallait les écraser. Moi, j’ai agi par amour fraternel. Peter ne devait pas être sali. Et cet Hector a osé violer ses funérailles ! Il n’a eu que ce qu’il méritait.

        — Auriez-vous aussi assassiné ses parents ? questionna Higgins.

        Manuelo ricana.

        — Chacun son job. On y va ?

        — On y va, approuva Marlow, méfiant.

        Trop calme, l’assassin aux cheveux longs et au costume blanc ne préparait-il pas un mauvais coup ?

        Presque goguenard, il considéra avec mépris le policier qui lui passait les menottes et son collègue qui le fit monter dans le camion.

        Higgins avait raison : Manuelo Lewis-Buzini s’estimait hors d’atteinte. Avouer un crime ne l’inquiétait nullement, tant le sentiment d’impunité l’animait.

        — Votre coup de force est méprisable, jugea sa mère. Mon fils ne restera pas longtemps incarcéré.

        — Ne déplorez-vous pas qu’il soit un assassin ?

        — Je place l’honneur de notre famille au-dessus de tout. Hector Goodwell a porté atteinte à l’âme de Peter. Le criminel, c’est lui. Manuelo a été menacé, il a réagi, et je l’approuve.

        Soudain, un cri déchirant, d’une rare puissance.

        Hystérique, Maria-Angela se rua sur sa mère et l’étreignit à l’étouffer.

        — Horrible, c’est horrible ! Edwy est mort… mort !
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        Tandis que Maria-Angela s’effondrait, sa mère défia les policiers.

        — C’est à moi de voir mon fils ! Vous passerez après.

        — Non, madame, répliqua vigoureusement Marlow. Je vous autorise à nous accompagner, mais vous resterez à distance. S’il s’agit d’une mort suspecte, il faut éviter de polluer la pièce.

        Le sinistre appartement d’Edwy Lewis-Buzini était encore plus étouffant qu’à l’ordinaire. Affalé dans un fauteuil, le sexagénaire semblait dormir. Mais sa tête avait une inclinaison anormale.

        Bousculant Marlow, Tereza se jeta sur le corps.

        — Edwy, mon petit, mon gamin ! Tu n’es pas mort, dis !

        Elle le secoua, sans succès.

        — Madame…

        — Vous, dehors ! C’est Edwy, c’est mon fils ! Il est froid, si froid…

        — Madame, je vous en prie, insista Higgins. Vous aurez le temps de vous recueillir, je vous le promets.

        Pour la première fois, l’ex-inspecteur-chef perçut une lueur d’émotion dans les yeux humides de la vieille dame. Prenant son bras, elle accepta de sortir de la pièce et de regagner son appartement.

        *
*     *

        En proie au délire, menaçant de se mutiler tout en débitant des propos incohérents, Maria-Angela avait été admise dans une clinique psychiatrique. Très ébranlée, le souffle court, accusant son âge, sa mère avait été hospitalisée.

        Les techniciens de la police scientifique étaient à l’œuvre et passaient les lieux au peigne fin. Si l’on s’en tenait à la lettre écrite, datée et signée par Edwy Lewis-Buzini, il ne subsistait pourtant aucun mystère :

        « J’ai tué Anastasia et Placide Goodwell en leur envoyant une bouteille de gin empoisonné à l’atropine, de la part de leur médecin traitant. Grâce à ma position, je me suis procuré aisément ce produit. Je devais protéger Peter de la malveillance des Goodwell. Je suis à la fois fier et honteux de mon geste. Heureux d’avoir été utile à Peter, mais malheureux d’être un assassin. Je ne le supporte pas. C’est pourquoi j’ai décidé de partir, moi aussi, avec de l’atropine. Pardon, maman. »

        Le laboratoire de Scotland Yard avait vite rendu son verdict : seules empreintes sur ce document, celles d’Edwy. Quant à l’autopsie pratiquée en urgence par Babkocks, elle confirmait une mort par atropine, et le légiste n’avait discerné aucun indice qui contredirait la thèse du suicide.

        — Affaire terminée, dit Marlow à Higgins. Edwy a empoisonné les parents Goodwell, Manuelo a exécuté leur fils Hector.

        — Des faits incontestables, semble-t-il.

        — En doutez-vous ?

        — Non, mais…

        — Votre « petite idée » ?

        — Je suis persuadé que notre enquête est loin d’être achevée.

        — À quoi songez-vous ?

        — Je dois me livrer à une dernière vérification. Si elle est concluante, nous devrons agir. Je retourne à Hornet Castle.

        *
*     *

        Le vigile laissa passer Higgins.

        — Quand la patronne sortira-t-elle de l’hôpital ?

        — Je l’ignore.

        — Si je ne suis plus payé, je vais chercher du travail ailleurs. Ici, ce n’est vraiment pas gai.

        L’ex-inspecteur-chef entra dans la grande bâtisse, à présent vide de tout occupant, et examina les appartements de Tereza, de Maria-Angela, d’Edwy et de Manuelo. D’abord, observer les murs : ensuite, ouvrir les tiroirs des meubles, explorer les commodes.

        Rien.

        Le résultat escompté.

        
        *
*     *

        Marlow n’en crut pas ses oreilles. La théorie que venait de développer Higgins était hallucinante, mais ses arguments tenaient la route.

        — C’était donc cela, votre « petite idée » !

        — Elle est venue assez tôt, et je ne l’ai pas privilégiée, pour ne pas m’aveugler moi-même. Mais les pièces du puzzle n’ont cessé de la conforter. À présent, la certitude est acquise. Reste à obtenir la preuve qui empêchera toute dénégation. Je crois savoir où la trouver, mais ce n’est qu’une hypothèse à vérifier. Voici comment nous allons procéder.

        Le superintendant approuva le plan de l’ex-inspecteur-chef et croisa les doigts.
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        — C’est quoi, ces manières ? râla Mitrad Mitrani, engoncé dans une lourde veste de cuir. Vous m’envoyez une voiture de police, et vos sbires m’ont forcé à les accompagner, sous peine d’être arrêté ! Est-ce bien le cas ?

        — Pas du tout, objecta Marlow. Nous voulions simplement nous assurer de votre présence à une réunion d’information qui vous concerne au premier chef. Vous êtes le premier arrivé.

        — Qui sont les autres ?

        — Vos deux collègues du staff de Peter Lewis-Buzini. Nous avons des nouvelles des membres de la famille. Important, non ?

        — Bien sûr, bien sûr… Fallait le dire, pas besoin d’utiliser la violence.

        — Pardonnez cet excès de zèle.

        — Bon, ça va !

        — Je vous précède.

        Le superintendant guida son hôte jusqu’à une salle de bonnes dimensions. Murs nus, chaises médiocres, grande table rectangulaire, carafe d’eau et verres en plastique.

        — Asseyez-vous, monsieur Mitrani. Vos collègues ne devraient pas tarder.

        Crispé, le facilitateur s’exécuta. Une minute plus tard, un inspecteur introduisit Peter Santaluisa. Costume violet, chemise blanche, cravate assortie. Le visage légèrement courroucé, mais la voix égale.

        — J’ai été dérangé en plein travail, déplora-t-il. Pourquoi cette convocation impérative et ce véhicule officiel pour me contraindre de venir à Scotland Yard ?

        — Des informations concernant la famille Lewis-Buzini.

        — Ah… Ce n’est pas négligeable. Il nous faut définir une stratégie d’avenir.

        L’investisseur Monde, Philipp Crombie, fut le dernier à prendre place, l’air endormi.

        — Je n’ai même pas eu le temps de me raser, se plaignit-il, et j’ai enfilé le premier pull venu. « Une urgence », m’a dit un inspecteur. Quelle urgence ?

        — Un point précis sur la situation, déclara Marlow. Votre présence était indispensable.

        Le superintendant ouvrit un dossier.

        — En premier lieu, le suicide d’Edwy Lewis-Buzini. Le rapport du légiste est formel. Je vous le lis.

        Une litanie de chiffres et de termes techniques incompréhensibles pour des non-spécialistes.

        Santaluisa porta l’index à son front. Une goutte de sueur.

        — Il règne une chaleur d’enfer ici, maugréa-t-il en ôtant sa veste qu’il disposa sur sa chaise. Votre climatisation est en panne. Arrangez ça.

        — Certainement.

        Marlow contacta le responsable, puis reprit son assommante lecture.

        Une sonnerie l’interrompit. Il décrocha.

        — On ne devait pas me déranger, rappela-t-il, bougon. Ah ?… Oui, il est ici.

        Le superintendant se tourna vers le fondé de pouvoir Monde.

        — Monsieur Santaluisa, Mme Tereza Lewis-Buzini désire vous parler depuis son lit d’hôpital. Un inspecteur vous emmène dans un endroit tranquille.

        Marlow sentit que Santaluisa avait envie de bondir, mais il sut se maîtriser, tout en pressant l’allure pour sortir de la pièce. Un jeune inspecteur l’attendait. Ils s’élancèrent.

        — Messieurs, exigea Scott Marlow, passez dans le bureau d’à côté.

        — Mais pourquoi ? questionna Mitrani.

        — Quelques détails administratifs à régler. Si vous coopérez, ce ne sera pas long.

        — Je veux un avocat.

        — Nous n’en sommes pas là.

        Deux inspecteurs au visage fermé invitèrent Mitrani et Crombie à les suivre.

        À peine le duo disparu, Higgins pénétra dans la salle de réunion et, les mains gantées, se dirigea vers la veste qu’avait ôtée Peter Santaluisa.

        Dans la poche gauche, rien.

        Dans la droite, en revanche, la preuve qu’espérait l’ex-inspecteur-chef. Il avait parié que le fondé de pouvoir Monde ne s’en séparait jamais.

        Cette fois, la messe de l’assassin était vraiment dite.
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        La porte s’ouvrit à nouveau, laissant le passage à un Santaluisa fort mécontent.

        — Une blague, une sinistre blague ! J’ai patienté, personne au bout du fil ! Tiens, inspecteur Higgins. Vous nous avez rejoints ! Mais où sont mes collègues ?

        — Vos employés, monsieur Lewis-Buzini. Quant à votre mère, elle est en soins intensifs avec peu d’espoir de survie, ce qui doit vous réjouir.

        — Ma mère…

        — Vous êtes bien Peter Lewis-Buzini ?

        — Auriez-vous abusé d’un stupéfiant, inspecteur ?

        — Asseyez-vous, je vous prie. Désirez-vous un verre d’eau, ou peut-être autre chose ?

        — Je ne bois jamais d’alcool.

        Le fondé de pouvoir Monde s’installa, les avant-bras posés sur la table, le regard vaguement inquiet.

        Très lentement, son carnet noir à la main, Higgins arpenta la pièce.

        — L’affaire démarre lorsque vous avez appris que Placide et Anastasia Goodwell montaient un dossier contre vous et qu’ils s’apprêtaient à le rendre public. Des gens sérieux et dangereux. Sans doute l’un de leurs informateurs les a-t-il trahis et vous a-t-il prévenu. Vous n’avez pas traité l’information à la légère. Si ce document déferlait dans les médias, vous étiez « mort ». Mort… la solution idéale pour vous mettre hors d’atteinte. Comme le veut ce que l’on appelle la justice, l’action publique s’éteint. Mais la mort devait également atteindre vos accusateurs, de manière que votre empire soit préservé. L’éloge unanime d’un grand patron disparu, un dossier détruit, une avocate et un journaliste éliminés, et les affaires se poursuivraient. Une stratégie habile, fondée sur un clan familial qui vous obéissait sans discuter et montrerait un front uni. Pourquoi ? Parce que vous êtes son chef incontesté, et que chacun de ses membres dépend entièrement de vous. Dès ma première visite à Hornet Castle, un détail m’a intrigué : pas la moindre photo de vous. Aucune dans la presse, rien d’anormal : c’est le cas des hommes d’affaires richissimes et très discrets. Mais chez vous, dans le château où vous résidez, vous le patron de la tribu, c’était curieux. Autre détail troublant : le ménage.

        — Le ménage ? s’étonna Peter Santaluisa.

        — Comme il se devait, tous ont affirmé que vous viviez cloîtré dans votre domaine pour y travailler jour et nuit, y prendre vos repas et y dormir. Or, un endroit aussi habité ne ressemble pas à celui que j’ai inspecté. Personne ne vivait là. Propreté absolue. Et personne n’a évoqué le ménage, accompli soit par une société, soit par votre sœur Maria-Angela qui s’occupait des autres appartements.

        — Impression toute subjective, inspecteur !

        — Indice léger, je vous l’accorde, mais il a attiré mon attention, et j’ai commencé à douter de la sincérité de vos complices. Doute renforcé par leur comportement inadéquat après la disparition de leur chef.

        — Que voulez-vous dire ?

        — Je m’attendais à la formulation d’une angoisse, de la part de chacun : que vais-je devenir ? Étrangement, pas la moindre inquiétude de la part de quiconque ! L’investisseur Monde Philipp Crombie, par exemple, s’apprêtait à partir pour Dubai, comme si de rien n’était. Le facilitateur ne se préoccupait pas du lendemain, et vous, le fondé de pouvoir, pas davantage.

        — Nous sommes des professionnels et savons garder la tête froide dans une période difficile.

        — Si vous étiez mort, votre mère ne serait pas restée si sereine. Vous étiez son dieu. Et vous-même avez commis une minuscule erreur en affirmant : « La vie continue. » Pas la vie, mais votre vie.

        Santaluisa sourit.

        — Ne sombrez-vous pas dans la sensiblerie, inspecteur ?

        — J’ai songé à consulter le coroner qui a délivré le permis d’inhumer, mais c’était inutile, puisque vous l’aviez acheté. Votre messe de funérailles, sans prêtre ni pasteur, était une mascarade. Pas de cadavre dans le cercueil. Et si votre mère a dispersé des cendres dans l’étang, ce n’étaient pas les vôtres.

        — Quelle imagination ! Pourquoi une telle mise en scène ?

        Higgins s’immobilisa.

        — La réponse à cette question est fondamentale, monsieur Lewis-Buzini. Qui a convié Hector à cette fausse messe ? À mon avis, Manuelo. Vous nous le confirmerez peut-être, mais c’est secondaire. Anastasia et Placide Goodwell éliminés par votre frère Edwy, il fallait faire sortir du bois un personnage potentiellement dangereux. Et votre manœuvre fut un plein succès : cédant à sa fureur, Hector s’est précipité dans le piège. L’ayant identifié, constatant qu’il vous menaçait, vous avez ordonné à votre frère Manuelo de l’abattre au plus vite. Les trois Goodwell assassinés, le dossier anéanti, vous ne risquiez plus rien.

        — Manuelo et Edwy Lewis-Buzini ont commis des actes regrettables, jugea Peter Santaluisa. Ce qui est fait est fait. Je n’ai joué aucun rôle dans ces événements tragiques.

      

    

    
      
      

      
        
          — 44 —
        
      

      
        — Votre sœur Maria-Angela a prononcé une phrase capitale, rappela Higgins : « Impossible de survivre sans porte-bonheur. » Tous les membres du clan en possédaient un. Sauf vous. Du moins, en apparence.

        L’argument porta.

        Machinalement, Peter Santaluisa plongea la main dans la poche de sa veste.

        — C’est cela que vous cherchez ? demanda Higgins en posant une balle écrasée sur la table.

        — Vous… vous avez osé me fouiller ?

        — Démarche légale dans une affaire criminelle. Votre sœur avait clairement relaté trois drames vous concernant : vous avez failli mourir à la naissance et, comme tous les bébés qui en réchappent, avez hérité d’une formidable envie de vivre ; lors d’un jeu d’enfant, la construction d’une cabane dans un arbre, une balle vous a frôlé. La voici. Votre porte-bonheur. Enfin, vous êtes sorti indemne du naufrage du yacht familial. Afin de prouver votre maîtrise du destin, vous vivez et travaillez sur votre propre yacht et, quand vous résidez à Londres, sur une péniche. Qui d’autre que Peter Lewis-Buzini aurait conservé sur lui, en permanence, ce gri-gri assez original ?

        Fasciné, le faux Santaluisa contemplait la balle.

        — Vous vous êtes juré de ne plus jamais servir de cible. Le seul tireur, désormais, ce serait vous.

        L’homme d’affaires s’empara de son talisman et le remit dans sa poche.

        — Vous avez gardé le prénom de Peter à la fois par vanité et par commodité pour la signature des documents, continua Higgins. Un expert graphologue n’aura guère de peine à démontrer que celle de Santaluisa est de la même main que celle de Peter Lewis-Buzini. Non content de commanditer trois crimes, vous avez profité de la situation pour vous débarrasser d’une famille devenue inutile, coûteuse et encombrante. Pourtant, ses membres vous vénéraient et ont joué votre jeu sans sourciller. Vous saviez qu’Edwy, mou, faible et torturé, se suiciderait après avoir tué le couple Goodwell. Nul doute que ce drame accentuerait le dérèglement mental de votre sœur et ruinerait la santé de votre mère. Quant à Manuelo, il est persuadé que vous le sortirez bientôt de prison, et il ne vous trahira pas, de peur de perdre son train de vie. Vis-à-vis de votre clan, vous n’avez que mépris, et c’est vous, et nul autre, qui gérez les secteurs que vous leur avez officiellement attribués, ce dont ils sont bien incapables.

        Peter Lewis-Buzini demeura d’un calme glacial et glaçant.

        — Un travail de grand professionnel, commenta-t-il. En supposant que vous ayez raison sur toute la ligne, je ne risque rien, absolument rien. Aucun juge ne m’accusera d’avoir commis le moindre meurtre. Pas l’ombre d’une preuve.

        — Parfois, lors d’un procès, le commanditaire, qui ne s’est pas sali les mains, est plus sévèrement condamné que les exécutants.

        — Il n’y aura pas de procès, inspecteur.

        — Dans un bureau voisin, mes collègues interrogent vos deux complices, Crombie et Mitrani. Ils avoueront qu’ils étaient au courant de votre montage.

        — Et alors, eux non plus n’ont tué personne.

        — Vous seriez effectivement hors d’atteinte, admit Higgins, si le dossier des Goodwell n’existait pas.

        — Ah oui, le fameux dossier, dit Peter Lewis-Buzini avec ironie. À supposer qu’il ait existé, il a disparu.

        — Je l’ai retrouvé.

        Les lèvres minces ressemblaient à des lames de couteau.

        — Vous bluffez !

        — Vous et vos alliés avez commis une erreur fatale : croire qu’en piratant l’informatique des Goodwell vous aviez détruit leur longue enquête. Plus de Goodwell, Hector compris, et plus de dossier. De quoi continuer à prospérer en toute sécurité. Une fausse sécurité. Vous avez oublié le papier. L’original du dossier, écrit à la main, était dissimulé dans la bibliothèque des Goodwell. Grâce aux éléments qu’il contient, votre réputation et votre empire seront anéantis. Et si un juge intègre est saisi, il aura de quoi creuser.

        — Jamais Scotland Yard ne publiera ce document. Sa hiérarchie sauterait.

        — C’est pourquoi je l’ai confié à une autre institution. La publication débutera demain et, selon la méthode moderne, il y aura plusieurs épisodes. Vous allez sortir de l’ombre, monsieur Peter Lewis-Buzini, et chacun saura qui vous êtes vraiment. Le procès et la condamnation seront planétaires, même si l’« État de droit » vous épargne.

        L’empereur déchu sortit la balle de sa poche, la jeta par terre et tenta de l’écraser du talon.

      

    

    
      
        
        
          
            — Épilogue —
          
        

        
          La vieille Bentley était aux anges. Passer un moment à l’ombre des chênes centenaires de la propriété de Higgins l’enchantait. Elle ne traîna pas trop sur les petites routes de campagne, car Mary exigeait que ses hôtes fussent à table à midi pile. Alléché, Marlow avait reçu le menu sur son portable : pâté en croûte à l’armagnac, fricassée de champignons, lapin à la moutarde et charlotte aux framboises.

          — Depuis ce matin, les médias se déchaînent, révéla le superintendant. Et ils n’en sont encore qu’aux hors-d’œuvre. Quant à moi, j’ai rédigé avec plaisir un long rapport transmis aux autorités compétentes.

          Higgins avait demandé à Watson B. Petticott d’appuyer sur le bouton. Efficace et discret, il emprunterait plusieurs canaux de diffusion, et nul journaliste ne remonterait à la source. « Il y aura quelques séismes ici et là, avait-il prédit à Higgins ; mais des requins remplaceront leurs prédécesseurs, et tout recommencera comme avant, sauf pour Peter Lewis-Buzini, qui va vraiment vivre une messe de requiem. »

          Au moment où la vieille Bentley se garait, Higgins aperçut un petit rongeur qui détalait, effrayé par la course de Geb, si heureux de revoir son maître qu’il se dressa et, contrairement aux convenances, posa les pattes sur ses épaules. Pendant la séance de caresses, l’ex-inspecteur-chef songea à la gerbille, la championne du grignotage. Peter Lewis-Buzini avait voulu tout dévorer, trop confiant en son porte-bonheur, transformé en balle mortelle.

          Cinq minutes avant midi, les deux policiers franchirent le seuil de la salle à manger. Robe violette et tablier de lin blanc immaculé, Mary, superbe, ouvrait une bouteille de champagne rosé pour l’apéritif.

          — Vous êtes à l’heure, c’est déjà ça. Vos bêtes ont déjà mangé, et je devrais les confiner dans ma cuisine. Mais elles réussiraient à passer par la fenêtre ou à creuser un tunnel pour assister au déjeuner. Enfin… Dites-moi, mes voyantes se sont réunies, et la doyenne a affirmé que vous aviez arrêté un mort.

          — C’est tout à fait exact, confirma Higgins.

          — Mon Dieu ! Mais dans quel monde vivons-nous ?

        

      

    

    
      
        Œuvres de Christian Jacq
      

      Romans

      
        L’Affaire Toutankhamon, Grasset (prix des Maisons de la Presse).
      

      
        Barrage sur le Nil, Robert Laffont.
      

      
        Champollion l’Égyptien, XO Éditions.
      

      
        Le Dernier Rêve de Cléopâtre, XO Éditions.
      

      
        Égypte, l’ultime espoir. La vie héroïque du grand prêtre Pétosiris, XO Éditions.
      

      
        L’Empire du pape blanc (épuisé).
      

      
        Les Enquêtes de Setna, XO Éditions :
      

      
        
          
          * La Tombe maudite.
        
      

      
        
          
          ** Le Livre interdit.
        
      

      
        
          
          *** Le Voleur d’âmes.
        
      

      
        
          
          **** Le Duel des mages.
        
      

      
        Et l’Égypte s’éveilla, XO Éditions :
      

      
        
          
          * La Guerre des clans.
        
      

      
        
          
          ** Le Feu du Scorpion.
        
      

      
        
          
          *** L’Œil du Faucon.
        
      

      
        La Femme d’or, XO Éditions.
      

      
        Horemheb, le retour de la lumière, XO Éditions.
      

      
        Imhotep, l’inventeur de l’éternité, XO Éditions.
      

      
        J’ai construit la Grande Pyramide, XO Éditions.
      

      
        Le Juge d’Égypte, Plon :
      

      
        
          
          * La Pyramide assassinée.
        
      

      
        
          
          ** La Loi du désert.
        
      

      
        
          
          *** La Justice du vizir.
        
      

      
        La Création du Temple de Salomon, Ebook (uniquement).
      

      
        Maître Hiram et le roi Salomon, XO Éditions.
      

      
        Le Moine et le Vénérable, Robert Laffont.
      

      
        Mozart, XO Éditions :
      

      
        
          
          * Le Grand Magicien.
        
      

      
        
          
          ** Le Fils de la Lumière.
        
      

      
        
          
          *** Le Frère du Feu.
        
      

      
        
          
          **** L’Aimé d’Isis.
        
      

      
        Les Mystères d’Osiris, XO Éditions :
      

      
        
          
          * L’Arbre de vie.
        
      

      
        
          
          ** La Conspiration du mal.
        
      

      
        
          
          *** Le Chemin du feu.
        
      

      
        
          
          **** Le Grand Secret.
        
      

      
        La Naissance d’Anubis ou le Crime suprême (nouvelle), J Éditions.
      

      
        Néfertiti, l’Ombre du Soleil, XO Éditions.
      

      
        Pharaon, mon royaume est de ce monde, XO Éditions.
      

      
        Le Pharaon noir, Robert Laffont.
      

      
        La Pierre de lumière, XO Éditions :
      

      
        
          
          * Néfer le Silencieux.
        
      

      
        
          
          ** La Femme sage.
        
      

      
        
          
          *** Paneb l’Ardent.
        
      

      
        
          
          **** La Place de Vérité.
        
      

      
        Pour l’Amour de Philae, Grasset.
      

      
        Le Procès de la momie, XO Éditions.
      

      
        La Prodigieuse Aventure du Lama Dancing (épuisé).
      

      
        Que la vie est douce à l’ombre des palmes (nouvelles), XO Éditions.
      

      
        Ramsès, Robert Laffont :
      

      
        
          
          * Le Fils de la Lumière.
        
      

      
        
          
          ** Le Temple des millions d’années.
        
      

      
        
          
          *** La Bataille de Kadesh.
        
      

      
        
          
          **** La Dame d’Abou Simbel.
        
      

      
        
          
          ***** Sous l’acacia d’Occident.
        
      

      
        La Reine Liberté, XO Éditions :
      

      
        
          
          * L’Empire des ténèbres.
        
      

      
        
          
          ** La Guerre des couronnes.
        
      

      
        
          
          *** L’Épée flamboyante.
        
      

      
        La Reine Soleil, Julliard (prix Jean-d’Heurs du roman historique).
      

      
        Sphinx, XO Éditions.
      

      
        Toutânkhamon, l’ultime secret, XO Éditions.
      

      
        Urgence absolue, XO Éditions.
      

      
        La Vengeance des dieux, XO Éditions :
      

      
        
          
          * Chasse à l’homme.
        
      

      
        
          
          ** La Divine Adoratrice.
        
      

      Ouvrages pour la jeunesse

      
        Contes et légendes du temps des pyramides, Nathan.
      

      
        La Fiancée du Nil, Magnard (prix Saint-Affrique).
      

      
        Les Pharaons racontés par…, Perrin.
      

      Essais sur l’Égypte ancienne

      
        Ces femmes qui ont fait l’Égypte, XO Éditions.
      

      
        L’Égypte ancienne au jour le jour, Perrin.
      

      
        L’Égypte des grands pharaons, Perrin (couronné par l’Académie française).
      

      
        Les Égyptiennes, portraits de femmes de l’Égypte pharaonique (épuisé).
      

      
        Les Grands Sages de l’Égypte ancienne, Perrin.
      

      
        Initiation à l’Égypte ancienne, MdV Éditeur.
      

      
        La Légende d’Isis et d’Osiris, ou la Victoire de l’amour sur la mort, MdV Éditeur.
      

      
        Les Maximes de Ptah-Hotep. L’enseignement d’un sage du temps des pyramides, MdV Éditeur.
      

      
        Le Monde magique de l’Égypte ancienne, XO Éditions.
      

      
        Néfertiti et Akhénaton, le couple solaire, Perrin.
      

      
        Paysages et paradis de l’autre monde selon l’Égypte ancienne, MdV Éditeur.
      

      
        Le Petit Champollion illustré, Robert Laffont.
      

      
        Pouvoir et sagesse selon l’Égypte ancienne, XO Éditions.
      

      
        Préface à : Champollion, grammaire égyptienne, Actes Sud.
      

      
        Préface et commentaires à : Champollion, textes fondamentaux sur l’Égypte ancienne, MdV Éditeur.
      

      
        Rubriques « Archéologie égyptienne », dans le Grand Dictionnaire encyclopédique, Larousse.
      

      
        Rubriques « L’Égypte pharaonique », dans le Dictionnaire critique de l’ésotérisme, Presses universitaires de France.
      

      
        La Sagesse vivante de l’Égypte ancienne, Robert Laffont.
      

      
        La Tradition primordiale de l’Égypte ancienne selon les Textes des Pyramides, Grasset.
      

      
        La Vallée des Rois, histoire et découverte d’une demeure d’éternité, Perrin.
      

      
        Le Voyage dans l’autre monde selon l’Égypte ancienne. Épreuves et métamorphoses du mort d’après les Textes des Pyramides et les Textes des Sarcophages (épuisé).
      

      
        Voyage dans l’Égypte des pharaons, Perrin.
      

      Autres essais

      
        La Flûte enchantée de W.A. Mozart, traduction, présentation et commentaires de Ch. Jacq, MdV Éditeur.
      

      
        La Franc-maçonnerie, histoire et initiation, Robert Laffont.
      

      
        Le Livre des Deux Chemins, symbolique du Puy-en-Velay (épuisé).
      

      
        Le Message initiatique des cathédrales, MdV Éditeur.
      

      
        Saint-Bertrand-de-Comminges (épuisé).
      

      
        Saint-Just-de-Valcabrère (épuisé).
      

      
        Trois voyages initiatiques, XO Éditions :
      

      
        
          
          * La Confrérie des Sages du Nord.
        
      

      
        
          
          ** Le Message des constructeurs de cathédrales.
        
      

      
        
          
          *** Le Voyage initiatique ou les Trente-Trois Degrés de la Sagesse.
        
      

      Albums illustrés

      
        L’Égypte vue du ciel (photographies de P. Plisson), XO Éditions et La Martinière.
      

      
        Karnak et Louxor, Pygmalion.
      

      
        Le Mystère des hiéroglyphes, la clé de l’Égypte ancienne, Favre.
      

      
        La Vallée des Rois, images et mystères (épuisé).
      

      
        Le Voyage aux pyramides (épuisé).
      

      
        Le Voyage sur le Nil (épuisé).
      

      
        Sur les pas de Champollion, l’Égypte des hiéroglyphes (épuisé).
      

      Bandes dessinées

      
        Les Mystères d’Osiris (scénario : Maryse, Jean-François Charles ; dessins : Benoît Roels), Glénat et XO Éditions :
      

      
        
          
          * L’Arbre de vie (1).
        
      

      
        
          
          ** L’Arbre de vie (2).
        
      

      
        
          
          *** La Conspiration du mal (1).
        
      

      
        
          
          **** La Conspiration du mal (2).
        
      

    


  On en parle…

  « Higgins travaille comme nous le faisons, dans la réflexion. Il écoute, il observe, il relève ce qui est anachronique et incohérent. Ensuite, il réfléchit, analyse et pose les bonnes questions. Depuis trente-trois ans au service de la gendarmerie et de l’IRCGN, c’est ainsi que je forme les enquêteurs et les techniciens qui travaillent avec moi. »

   

  Capitaine THOMAS,

  IRCGN.

   

  *

   

  « La recette de Christian Jacq est simple : une intrigue bien construite, des personnages attachants et une écriture alerte. Simple, efficace… On n’a jamais fait mieux ! »

   

  Thierry NIOGRET,

  France Bleu Béarn.

   

  *

   

  « Une tradition d’enquête policière où la résolution des crimes commis ne doit rien aux procédés technologiques modernes, mais tout à la sagacité d’un enquêteur, l’inspecteur Higgins, digne héritier des Poirot ou Holmes. »

   

  Nicolas BLONDEAU,

  Le Progrès.

   

  *

   

  « Il n’est pas exagéré de dire que le lecteur, littéralement absorbé, mène les investigations au côté de l’inspecteur Higgins. »

   

  Noëlle de SONIS,

  La Manche libre.

   

  *

   

  « Le livre est rythmé, l’enquête digne d’un roman d’Agatha Christie. La recette est classique, mais la magie opère toujours. Le lecteur est captivé jusqu’aux dernières pages. »

   

  Franck BOITELLE,

  Paris-Normandie.

   

  *

   

  « Christian Jacq mène avec une redoutable efficacité et une délicieuse sophistication un récit bien sombre et bien cadencé. Le lecteur est bousculé par les contre-indices qui jaillissent à chaque page. Il se laisse baigner par l’atmosphère enveloppante du récit. Ambiance crépusculaire et frissons garantis jusqu’à la dernière ligne. »

   

  Véronique EMMANUELLI,

  Corse-Matin.

   

  *

   

  « Higgins n’écoute que son bon sens et balaie d’un revers toute précipitation. Poirot et Maigret, ses illustres confrères, usent de la même sagesse. »

   

  Vincent ROUSSOT,

  L’Yonne républicaine.

   

  *

   

  « Fidèle à son habitude, Higgins va devoir user de son sens de l’observation, de sa maîtrise de la conversation et de sa perspicacité pour faire toute la lumière. »

   

  Lyliane MOSCA,

  L’Est-Éclair.

   

  *

   

  « Des polars à l’anglaise qui respectent à merveille les canons du genre, à commencer par les personnages, très typés… Des romans plaisants et distrayants, qui plus est bien écrits, pour passer le temps en avion, dans le train, ou en cachette au bureau derrière son Mac.

  Depuis le paradis des romanciers, sainte Agatha Christie doit considérer avec plaisir la réussite de l’un de ses fidèles continuateurs. »

   

  Philippe LE CLAIRE,

  L’Union-L’Ardennais.

   

  *

   

  « Le livre se déguste comme un bon Agatha Christie et on attend avec impatience de découvrir la suite des aventures de cet inspecteur de Scotland Yard qui tient autant d’Hercule Poirot que de l’inspecteur Columbo ! »

   

  Florence DALMAS,

  Le Dauphiné libéré.

   

  *

   

  « Un roman fidèle à l’atmosphère et aux retournements de situation, tels que les aime Christian Jacq. Et nous avec. »

   

  Yves DURAND,

  Le Courrier de l’Ouest.

   

  *

   

  « Atmosphères troubles, énigmes a priori inextricables, personnages hauts en couleur, fausses pistes de tous côtés… Délectez-vous des enquêtes menées de main de maître par l’incomparable Higgins. »

   

  Le Grand Livre du mois

   

  *

   

  « Délicieusement désuet, mais très moderne en même temps, le héros de Christian Jacq est réellement postmoderne. Réjouissant ! […] On est enchanté du début à la fin. Avec une régularité métronomique, l’auteur livre ses gouleyantes enquêtes de l’inspecteur Higgins. Du grand art et une belle constance ! On en redemande. »

   

  Bernard CATTANÉO,

  Courrier français.
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  « Posé, poli, Higgins a tout du gentleman. Les personnages qu’il croise le sont sans doute moins. […] Tel un Sherlock Holmes ou un Hercule Poirot, il note tout. Le visible comme l’invisible n’ont pas de secret pour lui. On tente, de rencontre en rencontre, de deviner avec, voire avant lui, le fin mot de l’histoire mais Christian Jacq se joue de nous. Il nous faut, nous aussi, séparer le bon grain de l’ivraie, passer outre les apparences et les évidences. »

   

  Sébastien DIEULLE,

  La Semaine de l’Île-de-France.
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  « Le lecteur se perd en conjectures. Seul l’inspecteur, en relisant inlassablement ses notes prises dans son petit carnet noir, parvient à débrouiller l’écheveau. Encore une enquête qui se lit d’une traite. »

   

  Olivier BACHELARD,

  L’Union-L’Ardennais.
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  « Rares sont les séries policières affichant une telle longévité. »

   

  Michel LITOUT,

  L’Indépendant.
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  « Un style alerte, une intrigue palpitante ou encore des scènes irrésistibles : l’auteur possède un vrai talent. »

   

  Pauline KERREN,

  Journal de France.
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